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PRÉFACE. 

S I l'on- n'avoir pas attaqué les 
Eecherches Philofophiques de- 
vant une Compagnie aufli il-r 
luftre que l'Académie de Ber- 
lin y on auroit eu beaucoup dç 
* Tàifons pour ne jamais répon- 
idre , quand même on fe 
feroit imaginé qu'on gardoic 
le filencc , parce qu'on y étoiç 
réduit. , i 
Aujourd'hui on répond , 
; parce qu'on refpcôe infini- 
. ment l'Académie de Berlin : 
fî elle n'a pas défàpprouvé le 
projet de réfuter les Recher- 
ch(s Philofophiques , j'efpere 
1-, qu'elle ne défapprouvera pas 
rofipn plus le projet de les juf- 



îr PRÉFACE. 
tifier. Car enfin la defcnfc 
èft de droit naturel. 

Le Public và être înftruit : 
il pourra jiiger. (^) 



(*) La critique que Ton fe propofe d'examiner ^ 
tft intitulée : Dijfertation fur V Amérique & les 
Jirhéricains , cdntre les Recherches Philofophi- 
^ues de M, de P. , par Dorti Fernfity , Abbé dé 
Burgel y d^s Académies Royales de PruTe & de 
Florence y &^ Bibliothécaire de Sa Majefté le Roi 
de Prujfe. Elle coutient , fans compter là Pré- 
iùt i II 6 pages. 




défense; 



DÉFENSE 

DES 

RECHERCHES 

P HILOSOPHIQUES 

SV K 

LES AMÉRICAINS, 
CHAPITRE PREMIER. 

X)bffrvations préliminaires^ 
1. 

E critique , qui a attaquéles Hecher^ 
^ï ^r'^ '^ cÀ<r^ Philofophiques^vtc tant d'ai- 
L 1^ çreur,oufi peu de modération, a 
^^xxxMAi^ bien plus penfé à déclamer contre 
jj**^*^"*^ l'Auteur, qu'à citer des preuves coti- 
tre fon ouvrage. Cette manière de critiquer n'eft 
point'bonne , parce qu'elle n'eft pas inftrudive. 

Je citerai des preuves, & «éviterai les déclama» 
tions : car quand on difcute un fujet fi vafte & fi 
important, il faut au moins être modéré *^ fati^ 

TomtJU. ^ 



quoi on ne difcerne plus les chofes; on accorae 
.tout à rimaçinafion éc rien au jugement. 

Que fcroit-ce donc fi Ton a voit autant d'animo- 
lîtéarepoufler les coups qu'on en a eu à les por- 
ter ? Alors on ne iferoit <jqe fe donner inutilement 
(Cn rpeôacfe par de vaines querelles littéraires; 
tandis qu'on peut-redidllir. tant de faits intéref- 
fants , bien plus propres à cclaircir la difficulté que 
.tant de mauvaifes raifons dites avec tant de dureté, 

II. 

X'Auteur a travaillé pendant neuf ans à fon li- 
vre : le critique à fait en deux ou trois heures une 
^Diflertation contre ce livre , & il ne veut pas que 
Je public juge du livre tel qu'il eA; mais tel qu'il 
Je dépeint dans fa Diflértation. Ce qui paroic un 
peu iniufle, 

III. 

On accufe l'Auteur if avoir , par une noire envie ^ 
décrié les Américains , afin d* humilier Vef^ece hu-- 
maine, Eiifuite on l'accufe,à chaque page, da- 
yoir trop loué les peuples de V Europe, 

• Ainfi les peuples de l'Europe ne font pas partie 
del'efpece humaine, ou il n'eft pas vrai que l'Au- 
teur ait voulu humilier Tefpece humaine. Il a vou- 
lu dérhontrer l'avantage infini qu'a la vie fociale 
fur la vie fauvage, l'avantage infini qu'ont lesha- 
birans de l'Europe fur les indigènes du nouveau 
;inonde. 

Les nations qui ont produit d'auffi grands hom- 
mes que Newton , Locke , Leibnitz , Defcartes, 
Bayle, Montefquieu , S'gravefend, ne font pas 
feulement Supérieures, mais infiniment Supérieu- 
res aux barbares de l'Amérique , qui ne favent ni 
lire, ni écrire, ni compter au-delà de leurs doigts. 
Si l'Auteur eût ôfé mettre la chofe en doute, ja- 
jmais fon ouvrage n'eût mérité de voir le jour. 
IV. 

•Voici les termes du critiqjue. 

Lfs.Sauv.agcs de C Amérique font parvenus natu^ 



Ses Recherches PhUxjfophiçUeSy &c, 5 
Tellement à ce degré de PhiloCophie dont Us Stoï'^ 
eiens fe vantaient av^c fi peu de fondement, { * ) 

Ainfi Marc Aurele & Julien, q^ii étoient Stow 
ciens , n'étoient pas Philofophes ; & les Anthro- 
pophages du nouveau Monde (ont Philofophej. 

Je conçois que le critique a pris Finfeiïfibi'ité 
brutale des Sauvages , qui eft un eflèc de leur tem*- 
pérament & de feur ftupidité, pour un effèc de 
leurs principes. Ceft couc confondre. 

• V. 

Mais voyons donc après tout, s^il eft vrai que 
M. de P.^aitautaDt détrié les Atnéricains ^ qu'on 
le dit. 

Au commencement du feiziéme ficcIe, comme 
robferve M. de Bougainville, les Théologien» 
foucinrenty dans les écoles, que les Américains 
n'étoient pas des hommes , & qu'ils n'avoient point 
d'ame. L'atroce Sepulveda foutint cju'on pouvoit 
les maffacrer , farrs commettre un péché véniel, 

L'Auteur des iîtfc^ercA^j Philofophiques neceffe 
de répéter qu'on a eu tort de refufer aux Améri- 
cains le titre d'hommes, & qu'on a eu encore p «t 
grand tort de les maffacrer. 11 n'a donc pas autant 
décrié les Américains, que ces terribles Théolo- 
giens du feiziéme fiecle ; il plaint le fort des Ini- 
diensabrutis^il gémit, à chaque page, fur 4eurs ma!* 
lieurs; il n'y a pas un mot , dans fon livre, qui 
ne refpire l'amour de l'humanité : il tâche même 
de pallier les crimes inouis dont on a accufé l«g 
peuples de l'Amérique les moins barbares-: il dit 
qu'on ne doit pas croire que les Mexicains imm?- 
loient vingt mille hommes tous les ans à uneidol^, 
'Cependant qu'on li fe l' THiftoire générale de VAmérc^ 
^i/e, publiée en 1768 &en 1769, par le PereTou- 
ron , & on y verra que ce religieux ne forme pas 
le moindre doute fur ce nombre effroyable de 



At 



.4 . '^éfenfi 

viflimes humaines, égorgées annuellement par let 
tourreaux du Mexique. Ainfi TAuteur, loin d'a- 
voir calomnié les Américains , comme le critique 
ledit, (*) a, au contraire, fait tous fes efforts 
pour les juftifier fur . bien des points: il tâche aufTi 
.de démontrer a ue cous les Auteurs des relations . 
.& tous les Hiftoriens ont exagéré le nombre des 
peuples Anthropophages qu'on a trouvés au nou- 
veau Monde. Enfin il a rendu la mémoire des dé*- 
prédateurs Efpaenoîs , plus odieufe qu'aucun écri- 
vain ne l'avoit izït avant lui": il n'appelle Pizarre 
Kju'un voleur ; il n'appelle Cortez qu'un brigand : il 
^(Ture que Vafco Nunnez étoit un monftre infâme, 
digne du dernier fupplicç. Il eft vrai qu'il nomme 
♦Chridpphe Colomb un grand^homnie , & il le 
:méritoit : la févérité qu'on lui a reprochée, il en 
avoit befoin.pour contenir les Efpagnols fes mor- 
rtels ennemis, .& qui ne pouvoient lui pardonner 
d'être Italien , ,& d'avoir découvert un nouveau 
Monde : plus il s'intéreiToit à la confervation des 
/méricains,& plus on l'accu foit de trahir Ferdi- 
nand & Ifabelle. Les Indiens pleurèrent fa mort ; 
ils perdirent en .lui un protefleur, & trouvèrent 
jlans Ovando qui lui fuccéda , le tyran le plus fé- 
roce. & le plus . dénaturé de tous les Caftillans qui 
-pafTetent de l'ancien Monde dins le nouveau. 

L'auteur devoit-il , après tout cela, s'attendre 
qu'un critique viendroit l'accufer d'avoir porté une 
^oire envie aux Omaguas , aux Iroquois & fur^ 
tout aux Hurons ? On voit par là icombien il eû 



(*) Pour prouver combien le critique eft modéré 
dans fes termes & dans les imputations * il fuifîc de 
«citer ici un palTage de fa Diflertation. Pàg» 8. 

93A ce portrait , cù I'gh xroiroic aifement que le 
9)peintre a trempé (on pinceau dans l-huireur noire 
33de la mélancolie , & délayé fes couleurs dans îe fiel 
«>dè l'envie,, dont tous Irt traits feirbknt avcir été 
j»placés & condutt9,n( n par la philofophie qu'il annci\ce 
Mvoirpréfidé à Ton ouvrage,inais par i.n amour propre 
MÏkvSi^Vimf^^^ pri$d!h^mi^er la ja^tui^ huox^ifiÇj 



des RecKerchèt Vkilofophiquet , jrr." ^ 
difficile, avec ies meilleures intentions, defatis-* 
faire tout le monde. Au refte îF meparoit peu jpro- 
bableqoe l'Auteur des Recherches Philojophiquet 
auroic envié le fort des Hurons. Voilà tout ce- 
qu'on peut répondre à de pareilles imputations* 
J^entremaintenanc ei> matière. - 





CHAPITRE IL 



He la dégénération des Européans établis . en 
jimériçue^ 



X-#'Aufeur a non-feulement foutenu que les 
Américains étoient une race d'hommes dégénérés 
par rinclémence du climat ; mais il a encore affuré 
^ue les Européans, qui vont s'établir en Améri- 
cjue^y dégénèrent auflî. On connoit les preuves 
inconteAablesqu'il aoitées , & voici une nouvelle 
rreuve, tirée d*un ouvrage qui étoit fous p relie à 
paris , tandis qu^ôn imprimoit les Recherches Phi- 
hfopkiques ï Berlin, fans que les Auteurs ayent. 
éii en correfpondance les uns avec les autres. 
» Dans l'Amérique feptentrionale les Européans 
dégénèrent Jenfiblement, & leur conftiiution 
» s'altère, à roçfurjc que les générations fe multi- 
» plient. On a remarqué , dan« la dernière guerre, 
a> c^ue les hommes nés en Amérique, ne pouvoient 
wpaS: fupporter aufli long- tems que ceux qui 
w étoient venus^ d'Euro^, lés travaux des fiéges^ 
» & la fatigue des voyagw de mer : ils mouroient 
en grand nombre. Il leur eft pareillement im- 
polîible d'habiter un autre climat, fans être fu- 
>f jets à quantité ^'acridents. qui lesv font pé-^ 



Voilà donc cette dégénération progrelTive dans 
Tefpece humaine , dont il eft parlé dans les Re-^ 
cherches Phiîofophiqucs. Comme c'eft un fait 



(*) Hifloire Najurellé ^ Po-itiqtte de la Penfilvanie » ^ 
pag. »37t Paris 1768. Cet Ouvrage n'eft pas tiré des, 

Méa:oires de quelques voyageurs incpnnus , mais des, 
Obfervations de deui.célèbr^s N|icuraUûesMM< ^Cffw 

- If and & Calm* 





its Recherches Rkitofophiçues , &c, ^ 
ttës-important, très-finguHer ; comme c'eft un 
- fait qui fert de bafe à l'hypothefe de- l'Auteur , le 
critique devôit s'attacher à démontrer qu'il éft 
faux , ou il devoit , foi vant l'équifé , l'admettre 
comme Vrâj.'Cependint îl i^e fiit ni IVn ni l'autre. 
A l'entendre parler, il femble qu'il lui fuffifoic- 
de prendre la plume pTrur ctr^riporer une réfuta- 
tion dans les formes ; mais qu'il me permette 4« 
lui faire obferver qu'il a trop change l'état de la 
queftion , & trop peu approfondi les chofes 
pour pouvoir leis traiter avec quelque précifiofl. 
Auffi ne doniie-t-il aucunè obfervation fur l'Hif-» 
toire Naturelle d*? l'homme: il a mieux aimé em- 
plôyei^ là morale, dès compilations extraites dvt 
com^ftateUr Gueudèvillè , & enfin des raifonne- 
inencs à përtêde vue. 

(Juand on attaque un livre écrit fqr une fcience, ^ 
il faut fe fervih d'arguments tirés de cette fcience^» 
non d'une autre. 




CHAPITRE I II. 

Continuation,. 

Ij 'Auteur a dit que lès Créoles , ou les Euro- 
péans nés en Amérique , qui ont étudié dans les 
ÎJniverfités dé Mexico, dè Lima, dans le Collège 
de Santa Fé, n^ont jamais écrit un bon livre. 

Pour démontrer que cette affertion eft fauffe , 
il falloir abfôlument citer un bon livre écrit par 
des Créoles ; mais le critique s'en eft bien gardé ; 
il n'a. donc pas réfuté l'Auteur fur l'article des 
Créoles , qui fè reffentiront encore long-temps 
de cet affoibliiTement qu'élfuie la conftitution de 
l'homme fous le climat de l'Amérique/Je dirai , 
dans le Chapitre VII , que la précocité de Tefprit 
jGemble être la vraie caufe du peu de capacité qu'ils 
ont pour réufHr dàns les lettres , & cela eft d'au- 
tant plus probable , que l'on a aufli bien remarqué 
ce pnénomene parmi les Créoles du Nord , que 
parmi ceux qiû« fonr aés 4fL0S'lçs provinces méri- 
dionales. 

II eft bien étljunant que lès fciênces n'ayent ja- 
mais pu fleurir dans toute une moitié du Monde , 
dans, tout un y^ttiifphere de notre Globe. Les 
Américains avant It^ décoaverte de leur pays , 
étoient bien éloignés d'avoir fait fleurir les fciênces 
dont ils ne connoifToient pas même le$ noms ; & 
depuis la découverte elles n'ont encore fait aucun 
progrès fenfible. On peut néanmoins aflurer qu'el- 
les commenceront à paroître plutôt dans l'Amé- 
riq^ue feptentrionale que dans les parties du Sud. 
Le contraire eft précifément arrivé dans notre 
continent, où le Nord a été civilifé par les fciên- 
ces. venues du midi. La caufe de ceci eft que les 
Çolonies Ang^oifes travaillent avec une lervear 



dès Recherches Phitôfophiçues y.&'c» ^ 
incroyable à défricher lé terrein , à purifier taif^ 
à . faire écouler les eaux marécageufes.; tandis que. 
lësEfpagnols & les, Portugais , qui occupent les 
meilleures. provinces méridionales,, y ont con- 
traâé toute la parefTedes indigènes. Il eft bien vraii 
comme le ferai voir dans la fuite , que les Co- 
lonies Angloifes- avoiént efpéré de pouvoir , en 
moins de temps , changer beaucoup plus le climat- 
du nouveau Monde ; mais il n^y a pas de doutCL 
qu'elles n'y parWennem ftvdfi le. temps^. 



Difenfe: 



CHAPITRE IN, ' 

CaraStres de P^abdtardijfement des Indigènes àf 
FAmérique» 

Ij Es preimiérs Erpagftols qui allèrent en Amé-^- 
rique débarquèrent , comtne on fait , dans Tlfle 
de S. Domingue, <qui fe nommoit alors Hayti : ils 
furent bien furpris d'y trouver des hommes dont 
V indolence & la parejfe formoient le caradere domi* 
nant ^ qui étaient fîmple & fans ambition , qui ne 
s^occupoient pas du lendemain : après avoir mangé 
&danfé une partie du jour ^ ils pajfoientU refte du 
temps â dormir : le plus grand nombre n' avaient ni 
efprit ni mémoire, llsétoient prefque nuds , & s'eni* 
vroient fouvent de Tabac (*) 

L^étonnemenr,;4iugimejKa 5 loi^rqu'en pénétrant 
plus avant dans 1^ n'otiii^éatt Mâfidé'jàrn vit que tous 
les AméricainsCjitpiÊttt iâl|b0f^i leur 
corps étoit dépifé cotûro^cirfai dés, Eunuq , 
qu'ifs paroifloièht prefqù^iRrclfffifefë? en amour, 
qu'ils avoient du îarf, ou ttnefefiîéfcede fubftance 
kiteufedans leurs ma|pme]}e$| qu'ils ne pouvoient 
ni foulever , ni porter* des-maeaux. La furprife 
augmenta encore , lorfqd'on s'apperçut malheu- 
reufement que les hommes & les femmes y étoient 
atteints du mal vénérien. On avoit vu , on avoic 
oui parler des pays fauvages ; mais on n'avoit 
jamais rien vu d'auffi fauvage que l'état où on dé- _ 



[*] Tel eft le portrait que le Pere Touroij donne de 
ces Indiens , à^Lmïou Hifioircgénérah de T Amérique , 
qui vient de paroître ; 6c il n'a rien dit qui n'ait été 
puifé dans Oviedo , d*qs Pierie d'-Angleria & dans 
Charlevoix. Le critique fe fichera fans doute contre le 
Pere Touron , parce ^u'il refufe refprit & la mémoirô 
à.cc& lodie&s > ^ainâ q^e Ta iàic Mr« de P. 



dès Rtch ercler Ph'ikjophiques, &c: tt 
couvrit rAmérique. Les habitants y écoieiit non- 
feulement pareffeux ; mai^ fi ennemis du travail4 
que fà difette même n'a voit pu les forcer à devenir 
cultivateurs dans les cantons les plus ilériles. 

Ils voyageoient plutôt qu'ils n'habitoîent dani^ 
leur pays ; tant ilss'intéreffoientpeuà raméliofa<^ 
tion & au défrichement de cette terre abandon* 
née à elle-même , où Ton les voyoit errer ,atteu-- 
dant tout de la Nature , &; rien de leur travail 
& rien encore de leur indûftrie. Auffi le çibier , 
dit M. de BufiR>n , étoit-il infiniment plus repandà 
dans toiit le Nord du nouveau Monde , que lei, 
hommes, 

Cettedépopuîâtion & ces fyn^fômes dônt je- 
viens de parler , prouvent de la manière la plu4 
fenfible qtfc l^Bfp€ce hutnaine y avoii efTàyé une 
altération dans fes facultés phyfiques & morale^. 
Il étoie du déVoir àû critique de démontrer que. 
CCS fympfômes indiqués par l'Auteur , n'ont ja* 
mais exifté ; mais il s'en faut de beaucoup qu'ils 
n*ait entrepris cette détnonftrationv Jafnais écri-^ 
Tain n*â examiné pîus fupserficiellement que lui 
les qualités cofpore{le9 intcUeéluellei des Iih^ 
diens occidentaux.; 

On a obfervé que > parmi toutes les peuplades > 
qui s'étendent dans une longueur de plus de treize > 
cents lieues , depuis le détroit de Bahama jufqu'au 
détroit de Davis , ou ne rencontre pas un homme r 
qui ait de la barbe. Si >c'ét02t un effet du froid , . 
ae râpreté du climat , il faudfôit trouver au moins 
des hommes barbus dans les provinces les plus, 
tempérées de la Zone Tôrride , mais les Péruviens ; 
qui habitent fous la ligne font tous auffi natu- 
rellement imberbes. (*) Ce caraâere fineulier fer- 
vit d'argument à ces Théologiens qui foutinrent 
que les Américains n'étoient pas des Hommes, Il . 
n'ont pas , ,difoit-oa > le fjgne de la virilité que ^ 
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là Nature a donne à tous Jes peuples du Mondé-j 
hormis à eux feuls. 

Il faut convenir que c^eft là un phénomène ex^ 
traordinaire , foit que la caufe en exifte dans lè 
climat , CQmm€ quelques-uns l'ont prétendu ; foit 
qu'elle réfide dans le fang même^ dé cette race 
pufillanime j ce qui eft bien plus probable. 

Quand ces Américains virent pour la première 
fois des Efpagnols à longue barbe , ils-perdirent 
dèis-lorsJe courage ; car comment pourrions-nous ^ 
réfifter , s'écrierent-ils , à des hommes qui ont des 
cheveux dans le vif âge y & quijontfirobufîes qu'ils 
foulevent des fardeaux que nous ne {aurions feule- 
ment remuer ? Les Péruviens parurent les moins 
épouvantés à la vue des Efpagnols : ils crurent 
même qu'ils étaient lâches & eâiminés ; mais ils 
fe détrompèrent bien- tôt. 

Il faut obferver que les Sauvages en général 
font, indépendamment de l'altération de leur tem- 
pérament , moins forts que les peuples civilises , 
parce que ces Sauvages ne travaillent jamais ; & 
on fait combien le travail fortifie les nerfs : je crois ^ 
«uiill que4a nourriture y influe beaucoup. 




its Recherches Fhilofophiques^ ' 1j 

C H A P I T R E V. 

De la tiédeur amour des Américains. 

]J E ferai voir dans ùn autre Chapitre , que le 
critique n'a pas compris l'ouvrage qu'il a attaqué^ 
mais ce qu'il y a de bien pis , c'eft que quand 
FAuteur cite oes faits , le critique les altère & ea 
déduit des conféquences qu'on n'en fauroit dé- 
duire. Par là il eft arrivé qu'il parle fouvent da 
moral , lorfqu'il eft queftion du phyfique. 

L'infenfibilité des Américains en amour eft un 
fait très-furprenant , & dans lequel l'Auteur a 
trouvé , comme je viens de le dire , une nou- 
velle preuve pour démontrer l'afFoibliftement de 
ja complexion de cette efpece d'hommes dégra- 
dés. 

Le critique en admettant précifément le même 
'fait , raifonne ainfi, 

» On ne voit jamais parmi les Américains cette 
V fureur aveugle que nous appelions amour. Leur 
»> amitié ^ leur tendreiTe , quoique vive & animée^ 
71 ne les entraîne jamais dans ces eniporce'mens , 
j> & ne les porte pas à ces excès que l'amour inf- 
w pire à . ceux qui en font pofïédés. Jamais femmes 
» ni filles n'ont occafionné des défordres chez eux. 
-»> Les femmes font fages & les maris aulTi y non par 
» indifférence , mais pâr l'idée delà liberté qu'ils 
9> cônfervent de dénouer ^ quand ils veulent , le 
«lien du mariage. (*) Avant que de raifonner 
ainfi fur les effets « ilialloit beaucoup mieux ap- 
«profondir les caufes. 

Pourquoi l'amour , la plus violente des paHions^ 
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la prcmierepaflîon des êtres animés ,avoîr-iI beau- 
coup moins de pouvoir fur Je cœur des Améri- 
cains , que fur celui des autres hommes? Voilà 
la diffieuUé. Or l'Auteur Ta expliquée. 

|. Parce que la vie fauvage ralentit cette paflioti 
plus ou moins , fuivant lecjhîiat ; CQOjme Hippo- 
crate i'avoit déjà obfervé de fon temps, loriqu'il 
pous a tracé cette admirable peinture des mœurs 
<Ies Scythes , qu'on ne fauroit voir fans étonne- 
ment. 

1, Parce que les Américains étoîent des hom- 
mes affoiblis -, énervés , & par conféquent bien 
moins fenfibles que les autres individus de notre 
efpece que l'amour peut tranfporier hors d'eux- 
mêmes , qu'il peut conduire aux plus grandes ac- 
tions , aux plus grands' plaifirs imaginables^ aux 
plus grands maux imaginables. 

L'indolence , la tranquillité des Américains 
font des phénomènes qui dérogent à la loi géné-. 
ra'e 5c à l'ordre naturel ; mais peut-on en dé- 
couvrir les caufes ailleurs que. là où l'Auteur les 
a découvertes ? Voilà ce que je demande à tout 
homme éclairé. 

Dire que les Américains ne font jamais tranf- 
portés d'amour , par^qu'ils/avent , en fe marîétnt^ 
qu'ils confervent la liberté de dénouer le lien du 
mariasse , c'eft dire une chofe étrange , & c'efl 
{néanmoins ce que fe critique a dit. On voit bien 
^u'il a parlé du >rooral , lorfqu'il s'agifîbit du 
phyfique, & qu'il a tellement obicurci les notions 
les plus claires , qu'on ne fauroit fe perfuader 
qu'il ait connu le fujet fiir lequel il a ecriti 

L'Auteur a parlé de cet amour qui précède Je 
mariage ; il a parlé de cet amour purement phy- 
fique , qui ne tient abrolument à aucune inlH» 
tution fociale ,& -qui n'en connoît aucune. Daits 
Jes pays de notre continent où la répudiation eft 
établie les hommes font auffi fenfibles a l'amour^ 
& p-eut-être davantage , que dans les pays de 
noiï€ XQmiaçnt cjù le ^naxiage dà. incUroluble, 



des Recherches FlildfopAiçufs ^ ^c. 1^ 
Tout cela ne devroic pas être ainfi y fuivant le 
^critique , qui ne s'eft pas apperçu qu'il alléguoîc 
non-fei^lement une caufe fauife', mais une caufe 
^ibrurde. . 

Quanclon aime éperdument » on ne lit pas les 
jurifconfultes comme Charondas, ni les caluiftes 
comme Sanchez , pour favoir ce qu'ils ont dit 
pour ou contre la diffolution du mariage; mais 
on aime éperdument. Quis enim modus adfit 
Mmo ri ? 

Les loix font des inftitutionsliumaines : ce font 
les préjugés des peuples , ou ceux des légiflateurs, 
mais l'empire de la beauté & cet invincible pen- 
chant qui réunit les fexes ,èftune inftitution de 
]a Nature par o'vl la fociécé commence : ce grand 
principe de lafociabilîté ayant manqué , ou s'érant 
afFoibli dans l'a roe des Sauvages , ils n'en font 
tombés qi;e plus avant - dans rabruciflement & 
iians un défordrequi comprend en lui tous les dé- 
fordres poffibles. Chez cux laxonditipn des femmes 
eftfi malheuréufé^^.qu^n .ne peut y penfer fans 
s'attrendrir :ils les riialtraltent , les outn'îgent, les 
accablent de tout le fardeau d'une famille errante 
de forêts en foiêts : ils les méprifent & les aban- 
donnent très-fouvent lorfqu'ellcs font encem- 
tes. Le critique ne trouve aucun inconvénient 
dans cet affreux mépris où le fexe eft tombé par- 
mi ces barbares. Comment n'a-t-il pas vu que Pa- 
mour eût réparé tous ces maux , & que le défor- 
dre eft toujours là où l'amour n'eft point ? 

Il n'eft pas étonnant que de tels nommes ne 
connoilfent d'autres mariages, que des afTociarions 
fortuites ^auffi faciles à rompre qu'à contraéter; 

par un autre malheur , la Nature n'a point 
donné aux femmes Américaines les charmes de la 
beauté : elles font tellement difgraciées de ce côté 
]à , élles reffemblent fi fort aux hommes , que , 
fans de certaines marques , on a d'abord de la 
peine à les diîlinguer par leur phyficnomie. On 
a obfervé,, que plus un peuple eft fauvage , phi« 



.les femmes y reflemblent aux hommes ; & Tut 
•tout en Amérique où ces hommes font imberbes. 
fParmi les Dellawares , dit Mit^elberger , il eft 
difficile de diftinguer les fexes au vifa^e. Il vCy a 
•.4oiK pals là de beau fexe. - 
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C H A P I T RE VL* 

la dépopulation du nouveaur Monde. • 

w E N général , rAmériqite n'a jamais pa étr- 
» aufli peuplée que l'Europe & TAfie: elle eft coue 
9> verte de marécages immenfes qui rendent Pair 
>i très-roal fain ; la terre y produit un nombre 
» prodigieux de poifons ; les flèches trempées dans 
» îe fuc de ces herbes venimeufes , font des playes 

toujours mortelles. La Nature enfin avoitdon- 
» né aux Américains beaucoup moins d'induftrie 
5> qu'aux hommes de l'ancien Monde. Toutes ces 
9>caufes enfemble ont pu nuke beaucoup à la 
j> population, t*) 

Ce- paffage de M. 'de Voltaifé contient bien des 
cliofesen peu de mots : mais il ne contient pas 
une feule propofition qui n'ait été foirraellement 
contredite par Dom Pefnety , & cependaht Dom 
Pernety n'a pas démontre qu'une feule de ces 
propontioiis foit fauffe. En effet , comment «ût-iK 
pu nier qtt*il n'y ait en Amérique d'immenfes 
marécages , d'où il fort néccrtairement dei brouiP 
lards qui y tendent l'atmofphere plûs humide quç 
dans les autres contrées du monde ? Comment 
eât'il pu' nier qu'il ne naifle en Ailaérique un 
nombre prodigieux de- végétaux & 'de ferpens 
vénimenx ; puifque ces plantes & ces reptiles font 
€onntis & décrits par fes nattltaliftesi " 

Mr. de Buffon rapporte que fa -dépopulation 
du' nouveau' Motnde; éroit encore pius grande 
qu'on -ne Fa 'cru : il affiire que Mr". Fafen a par- 
ccMir'U Y dans le Nord dei'Amérique/ (fe très'^^vaf>* 



X9 Hifaifi- 
tcs terreins, & qoe, quand il s^élôignoit dë^> 
mkrcs, il lui arrivoit fouyent de marcher plu<- 
fienrs jours fans voir ni des habitations humai* 
iies^ ni «iicuae trace anCuA indice qu*tl y en t 
ait jamais en. 

Ces conikkratioos ont poné Mr. de Buâfôn à 
penfer que les hcmmes ne s'éc oient répandus dans . 
cene partie du no;iveau continent que depuis peu. 
Cv fentimem n'a point été adopté par PAuteur des ; 
B^tckcTclus Philofophiques , qui s'eft fondé fur la . 
diâcrence .ef&ntiel!e qu'on obferve entre les lan- 

5ues Américaines & lès langues Tartares: cepen* 
ant fi les hommes s'étoient introduits récemment 
dansces contrées , ce ne ppurroit avoir été que par 
leKaotfchatka; & alors on n'auroit pas trouvé », 
parmi tous les peuples AméricainSyta tradition conf- 
tapte de leur retraite fur les nsiontagnes , pendant : 
que les plaiBes-& les vallées étoienr inondées. On « 
conçoit , pour peu qu'on y réfléchifle^ qu'une • 
telle: tradftioa prouve abfoluiticnt que lesAméri- 
cains avoieni habité ce pays depuis une infinité de 
fiecles.. 

Lorfque;M. Bertraiifi montra à quelques Sau-- 
vages du Nord , des productions marines , & des 
coquillages fofliles» tirés des Montagnes bleues qui 
fe prolonjgent depuis le Canada! jufqu'à la Caroli- 
ne 9 ces Sa^yages lui dirent que rien n'étoit moins . 
étonnant ^que< dejrou ver des^ coquillages autour 
des Montagnes bleues , puifqu'ils favoient , par - 
l'ancienne parole(* ), que la mer. les avoit en- ^ 
vironnées. Or , fi ce^ peuples étoienc venus d'ail- - 
leurs ^ ils n'auroient jamais pu donner de telsr * 
éclairciiTemfents fur les révolutions arrivées chez • 
eux> dansrdes^temps qui ne peu vent être que très- 
recsalés;, mais qui font néanmoins de beaucoup > 
pofUrieurS'à l'époque du dernier déluge, furvenii 
dafs-jioti^eiE^oi^tineac» C'eft à cette inondation que 
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des Recherches Phzl&fophiçues , ^c, 15 
îffnouveau Monde a éprouvée plus tard, que J'an- 
cten ^ que TÂuceur a rapporté comcne à une fource 
commune» &la dépopulation de l'Amérique y]8c 
J'état horrible où on Ta trouvé , & raffoibliflfement 
des nations qui y habito ent. Le critique, qui n*a 
pas difcuté lef chofes , fe contente d'accufer l'Au- 
teur d'avoir foutenu que la matière ne s'eft orga- 
iiifée que depuis, peu dans l'hémirphere oppoiï 
au nôtre. Je démontrerai jufqu'à Tévidencc, que 
•Jes Recherches Philofophiques ont 'été entreprises 
dans la vue de détruire ce fyflême de l'organifa- 
tion récente, & cependant le critique impute à 
routeur cette même hypothèfe qu'il a combattue 
de toutes Tes forces. Je fouhaiterois qu'Hit mieux 
compris l'ouvrage qu'il a attaqué. ' 

On a fait obferver que c'eft le dfiftin des peu- 
ples Sauvages de Véteindre, lorfque des nations 
policées viennent s'établir parmi eux : cela eft très- 



cou^ de' per ion nés afTurent que, fi les Anglois 
continuent à y étendrè leurs étabîiffements, on 
n'y verra plus de Sauvages. Cir ; au' lieu de fe 
mettre à cultiver la terre, ils reculent devant les 
habitations des Européans , s'enfoncent de plus en 
plus dans les bois v & fe replient ou- vers les Aflé- 
nrpoils,ou vers la Baye de Hudfon : comme ils 
ne peuvent fe rapprocher de la forte fans fe nuire 
Jes uns aux autres , ils dépériffent; & dépériront de 
pius en pfus, s'ils ne deviennent cultivateurs, ce 
qu'on n'oferoit pas même efpérer. Les cinq na- 
tions confëder&s du Canada , les Mobawhs, les 
Sénekas, les Oneydces § les Ohondagas & les 
Câyugas, <jui failoieiit la principale, ou pour 
mieux dire l'unique force de l'Am^ériquc fepten- 
trîonale^ enr$jo y temps auquel elles mettoient 
gmnze mille hommes fur pied ,^ ne fauroient au- 
|o\ird'lîur rafTembler trois mille guerriers, dans 
un T)ays plus grand que P Allemagne: Les Fran- 
çois leà "^nt fouvent «té cherchendans- îeurrre- 
traites , & les oat^^léaruites autant '^qtfils^'ooc: pu« 




Nord de l'Amérique : beau- 



Ces Sauvages avoîënt jadis la mauvaîfe coutume 
de déclarer là guerre , lorfqu'ilsr étoient enivréi 
d'eau-dervie.ou. de rhum qui leur donnoit tant 3» 
courage , .qu'ils juraient folemnellement d'exter- 
juiner jufqu'au dernier des. Européans; mais com- 
meicette brayoure artificieire- ne fê foutenoit pas > 
ils perdôient du mondé dans toutes les expéditions 
4iu*ilsencreprenoient. Enfin , à force deVeniyrer de 
rtium.&dèdéclârerlâ guerre , ils font réduits à 
rien. Ils ont eu aullî la. (implicite de vendre leur' 
p,ays;plusjè réfléchis à ces ventes, &*plus elles 
me.paroiflent Jiulles; car , comme je le dirai dans 
un autre ouvrage, le Sauvage ,eft mineur refpefti- 
vement à rhorame policé , ^ quand il vend fa pa- 
trie, Une çonivoît ni la valeur de ce qu'il reçoit 
Dî la valeur de ce qu'il donne : aufli les DelFàwares 
iC tous ceux qui , comme eux , ont vendu dé vaftes 
terreins., s'en font- ils repentis quelquefois le jour 
même, quelquefois uaxnoiiaprèis le contrat, . 



C H A P IT.R^; Yl V 

'Dkîa faciHtéâ enfanter en Amériqut / du terme de* - 
làvit parmi les. Américains'^ les Créoles ; & du- / 
petit nombre ^hommes contrefaits ^u'on rencon^- 
trc jche\ les Sauvages, .. 

E-NEorope&'Jâhs pkifieùrsendToitsderAïîe , . 
comme dans la Géorgie ^ la Mingrelie & JaCir*. 
caflie , où le fangeft très-beau & rerpeceJiuniaine* 
perfeâioiinte^ les fem nies accouchent avec dou-. 
leur.^En.Acfiérique^ où k fang n'efl pas beau , &. 
l'éfpece^énefvée,- Içs femmes enfantent fans- dou-r 
leur & avec une facilité- étonnante. ( * ) . 

En p<;enanc les pays de .F Eu ropeL Tan portante 
Tâutr'e, on trouve que^fur^em femmes en cou- 
ches j il en meurt' plus qu'une ; & en Amérique. • 
fur mille ifemmes en couches | il en meurt à peu, 
pçès-une«.Cepândant.noKe ancien contmenteil fort, 
peupiéy &ie nouveau^continent eft^undefert rela- 
civement-à Ton étendue : aind cette grande facilité. 

3ae les fetnmesy ont à enfanter efl accpmpagnée. 
'énegrandte infécondité» G'ell donc là.un.déran-. 
gçm«nt dans la conrftitution du fexe.: car il y a des. 
caqtonst aux Indes orientales & fur-toia t. dans les. 
provinces les plus méridiona-les de la Chîne^ ou: 
les femmes iè déUvrent>de leur .fruit avec, autant, 
de /acflité que Jes Auiéricaines .-.mais loia d'êtr&.* 
iïériles comme elles ^ l^ur fécoridité XurpaiTe' celte - 
dcs-Européanes. < 

Ain^ivV Auteur dcis Recherches Philofophique^^ 
n'a pris, la facilité à enfanter pour ua caraâere . 



nr JKfenfi' 
d aflbibliflèrnent , qu'en tant qu*elle efl: accompa- 
gnée de cette ftérilité qu'on remarque parmi 1er 
lemmes du nouveau Monde , qui ceifent ordinai- 
rement d'avoir des enfants à 36 ans. 

On ne peut attribuer la dépopulation de l'A- 
jtiérique aux maflacres des Efpagnols ; puifqu'il a • 
pafTé dans les Indes occidentales plus d'Êuropçans 
qVon n'y a détruit d'indigènes ; & fi Ton comp- 
toit les Nègres , on trouveroit que le nouveau ^ 
C(<>ntinent a plus reçu d'hommes de l'ancien Mon* 
dç , qu'il n en exi'doit au moment de la décou- - 
verte. 

Le critique dit jufqu'à deux fois , que les ^m^* 
r^cains vivent des fiécles, (*) A cela je réponds que 
de telles exagérations peuvent être bonnes dans ^ 
une Diflertation où l'on n'examine pas leschofes; 
mais qu'elles ne fauroient trouver place dans un 
livre où l'on s'attache à examiner les chofes. 

Comme les Sauvages ne fa vent pas compter , . 
& qu'ils n'ont ni calendriers j ni époques , ils ' 
ignorent l'année de leur nailTance , & il eft très- 
difficile de connoître au jufl-e leur âge. Chez quel- 
ques peuplades on met tous les ans une noix , ou ' 
un câiHou dans un panier : c'eft-là le dépôt de 
leurs archives & de leurs annales , qu'on necon- - 
ftirvèqu'auffi long-temps que le village refte dans* ; 
un même lieu ; car quand la peuplade change de * 
demeure , on fait un autre panier ,, & on com- 
mence dé nouveau à y jetter des cailloux ; mais > 
ciiaqne individu n'en ignore -pas moins le nom-^ 
bre d'années qu'il a vécu , & e» effet cette cdn- - 
noi/îance intérefle très-peu les Sauvages, lis vi- 
vent en général , auffi long-temps que les autres ^ 
liommes : le mal vénérien n'eft qu'une affeftion ^ 
de leur tempérament , qui ne les tue pas plus que 
ià lèpre tuoit le^ lépreux y Jefquels parvenoi a^i 
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dit R'echèrokès FhHdfitpklquts -, &c.: 9^% î 
fihv€rtt à 80 ans , & pouilbienc quelquefois leur 
carrière au* delà de ce terme. 

Quant à la durée de la vie parmi les Créoles , , 
elle paroîrêtrc plus courte qu'en Europe; car corn-, 
me leur raifoh fe développe plutôt , c'eft une • 
pfeiive qu'ils parviennent en moins de temps à la t 
pùberté ; de forte qu'ils perjdent d'un côté ce qu'ils ^ 
gflgnent.de l'autre.. 

* C'eft d'après les propres expre/fionsde Dom 1 
JOan^ qu'il eft dit dans les Reckcrehes Fkilofo'^ 
phiqueSf que les Créoîes de l'Amérique méridio- - 
nale acquièrent :1a maturité de ce qu'on peut ap« 
pefller parmi eux l'efprit: , avônt que les enfants i 
di^ TEurope y atteignent ; mais cette faculté s'é* 
teint d'autant plus promptement , qu'elle fe ma- 
ntfefte plus promptement. Et voilà pourquoi on • 
dit d'e\ix , qu'ils font déjà aveugles, lorlque les 
autres hommes commencent à voir. Or cette ob- 
fârvation de Dom Juan fur les Créoles du Sud de 
rAmériqiie , eft* exaélemel^t conforme à l'obfer- 
vation qu'on a faite fur les Créoles du Nord de 
TAmérique , ce qfbi eft fans doute très - éton- 
nant.:. 

w Nous 'ne. devons pas omettre une remarque 
>»-finguliere qu'on fait au fujet des habitants de la 
» Penfilvanie. Il femble que la Nature agiffe plus 
» rapidement dans ces contrées qu'en Europe; 
w<-ar.4*b*n voit la raifon devancer la maturité de 
» râge. Il n'eftpas rare de trouver de petits gar-' 
»<ans en état de répondre à des queftions fort 
>»iu-defrus de leur âge , avec autant de juftelTe & , 
Mile bons fens^que s'ils étoientdéjà des hommes. ' 
» II eft vrai qu'ils ne parviennent pas à la même 
» vieilleffe^ue les Européans. Il eft fans exemple 
»>^u'un habitant né. dans ces climats , ai( atteint * 
»quatre-vkigt ou «quatre-vingt-dix ans. On ne. 
>i parle ici que des hommes d'origine Européans ; 
jicar pour les Sauvages , qui font les anciens ha-. 
» bitants du pays^ on voit encore des vieillards v 
»>î£armi eux ; mais ils fanten bien plus petit nonia^ 



M-î. Difenfc 
»4re*qu*anc]ennement. » Hifi. Naturelle de td^ 
Penfilvanie , pzgt^^S. 

Cette précocité d&la rai Ton dans les . Créoles de ' 
FAmérique , explique naturellement pourquoi il»..^ 
ne fauroiexit réulTir dans les fciences: leur enten- 
dement baifTe à mefure qu'ils avancent : ils ont . 
trop d'efprit dans cet âge où les autres enfants * 
apprennent à lire, & ils n'ont déjà plus d'efpric 
dans cet âge Où les autres- hommes étudient ce ' 
qu'on leur a enfeigné dans leur jeune/Te. Tout » 
cela eft un effet néceffaire de la dégénération que 
Tefpece humaine éprouve chez eux.- 

L' Auteur a expliqué pourquoi on ne rencontre " 
point parmi les peuples véritablement fauvages 
des aveugles , des muets ^ des boiteux , & enfin 
des hommes contrefaits (*) , puifqu'ony détruit : 
les enfants qui naidènt avec des défauts fembla— 
bles. A Lacédémone on ne voyoit jamais de bof- 
fus , ni des perfo'nnes aufquelles il manquoit na- 
turellement quelque membre: Cela n'eft pas fur- 
prenant, puifqu'on y jettoit les enfants nés avec ■ 
de telles difformités, dans cette voirié qu'on ofoit- 
nommer le Lieu du dépôt au pied du mont Tay* 
gete.^ 

11 eft vrai qu'il naît moins d'enfants difformes > 
p^rmi les Sauvages , auie chez les peuples policés ; . 
mais la raifon n'en eu pas dans la vigueur de la ' 
coi!hplexion de ces Sauvages , qui d'abord font 
rooinsardents dans l'amour ^ & qui, vivant dans ' 
unétat oùfe travaiHeureftinconmi , nedifloqiient 
leurs inembres en foulevant des fardeaux , 
eh conduifant des machines , en élevant des édi- 
fîjces^ enfin , comme ils n'ont pas de^ aris,iIsn'oîit * 
pas auifi les maladies des a rtifànts. Les grandes v 
«ôurfcs^ que les femmes, enceintes y entrepren* 
/ nent ^ 



A r«tcîde des iiermpkr^ditei j ^ delà Qf'nom^ 



furies Recherches Vhïlcfophiques , ci't:. j, 
lient à la fuite des chafîeurs , les font quelque- 
fois avorter ; mais il ell rare que la violence dvi 
mouvement eftropie l'embrion : nous obfervons 
cxjftement la même chofe parmi les femeiles de 
certains animaux friuvages , & même de certains 
animaux domefliques , comme les chiens , donc 
on fait chaifer les femelles pleines , fans quM eu 
réfulte aucun accident fenfible par rapport aux 
.petits dont elles fe délivrent ; tandis> que les va- 
ches, qui fe meuvent fi lentement produifent fort 
fouvent des veaux monftrueux*, ou difformes j & 
cela ell très-rare parmi les chiens [*], 

Dès que les Péruviens font devenus fujets dé 
l'Efpagne, on a été étonné de voir naître parmi eux 
plus d'ndividus eftropiés qu'on n'en rencontre en 
JKurope: cela eft occafionné d'un côté par les tra- 
vaux auxquels on les foumet , & de l'autre parce 
qu'on ne leur permet plus de maffacrer les enfants 
qui en venant au monde ont quelque membre de 
trop , ou de moins , ou la colomne vertébrale 
courbée. 

Quant aux aveuglés , îl ne fanroit s'en trouver 
chez les peuples purement chafleurs& pêcheurs, 
où perfonne n'aide perfonne , & où Ton maffa- 
cre même les vieillards qui manquent de force pour 
fe nourrir eux-mêmes. Là , dis-je , les aveugles 
meurent de faim , ou bieir on les tuent ; car , 



(») Il fe peut bien que dans les quadrupèdes le 'oecus 
ne foLf-r-^e pas tant par ie mouvement de ia mereque 
dans Tefpece humaine: aulfi Kaut-ii convenir que e? fem- 
mes rauva7es , dans les derniers mois de leur gtcffeirc. 
De tcuwmiuivre le"; cnalleurs , & relreut alors dans 
les cabanes , ou au tond des bois. J'ai lu , dans une 
relation, que parmi les Tapuias , elles ne pcuent pas 
le cordon ombilical à leurs entants , ce qui m'a beau* 
coup étonné. Les voyageurs pourroient nous appretvdre 
encore bien des choies curieuies fur les mœurs des 
Sauvages : fi l'on ne nçue pas le cordon à leurs eiifantî , 
il faut qu'ils fe fervent d'un ligament ou de quclc-ue 
aucre pratique f.mbUble» 

lomcUL C 
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pour chafler & pour pêcher , il faut Tufage 3es 
yeux. Parmi les peuples bergers tels que les Lap- 
pons , on rencontre fréquemment des aveugles; 
mais comme il eft très-aiféde les nourrir de chair, 
lOu de lait de Rhenne , au fond d'une cabane , on 
,ell bien éloigné de les lailTer périr de faim ,& en- 
core bien plus éloigné d'attenter à leurs jours ^ 
comme le font les Sauvages de l'Amérique , qui 
en courant dans des bois épais, ne fauroient con- 
duire des vieillards & beaucoup moins désaveu^ 
.gles. 

Cet état , où l'on facrifie , où Ton >abandonne 
les perfonnes infirmes ou décrépites , eft le der^ 
nier des états où l'homme puilîe être réduit. 
Mais le critique , qui voit tous les défordres ima^ 
ginables parmi les nations civilifées de l'Europe, 
jie voit aucun défordre chez les Sauvages du nou- 
veau Monde : cependant ce qu'il prend pour /a 
vigueur de leur complexion , eft l'effet de leur 
barbarie & de leur brutalité ; ce qu'il prend pou* 
Jeur force , eft précifément leur foibleffe.. 




• its Recherches Philé/ophiçues , &c, 47 



CHAPITRE Vin. 

J)u portrait des Américains^ 

TLé E portrait que TAutenr a donné des Amérî- 
*€ains , a été ferrement attaqué par le critique , 

Î[ui fcmble avoir choifi ce fujet pour déclamer à 
on àife :il prend même un ton impofant , & ce- 
"pendanc il fe trompe. Pour démontrer qu'il a 
tort , il fuffit de mettre fous les yeux du Leâeur 
le palTage fuivant. 

i> J'ai cru reconnoître dans toirs les Américains 
» un même fonds de caractère. L'infenfibilité en 
"»f fait la bafe. Je laifle à décider fi on la d.)it ho- 
» norer du nom d'apathie , ou Pavilir par celui de 
9> flupidiré. Elle naît fans doute du petit nombre 
ff de leurs idées qui ne s'étend pas au-delà de leurs 
befoitis. Gloutons jufqu'a la voracité , quand ils 
i> ont de quoi fe fatisfaire ; fobres , quand la né- 
» ceffité les y oblige, jufqu'à fe pafler de tout fans 
*» paroître rien defirer ; pufillanîmw^s & poltrons 
*» jufqu'à l'excès , fi ryvreffe ne les tranfporte pas; 
» ennemis du travail ; indifférents à tout motif de 
« gloire , d'honneur ou d^ reconnoiffance ; uni- 
w quenient occupés de l'objet préfent & toujours 
w dé:erminés par lui ; fansjnqi.iétudes pour l'ave- 
î> nir , incapables de prévoyance Se de réflexion ; 
79 le livrant, quand rien n'e les gêne, à une joye 
» puérile , qu'i's mnniftflint par des fauts ôc des 
» éclats de rire immodérés , fans obiet & fans dof- 
99 fein : iispafîent leur vie fanspenfer,& i's vieil- 
li lifîënt fans fortir de l'enfance , dont i.s con- 
» fervent tous les défauts '> • 

71 Si ces reprochef ne r, j^^r ^oienr que îes Indiens 
91 de quelques provinces du Pérou , auxcjueîsi' ne 
t; manque que le jaom defc/aves , on pounoit 
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croire que cette efpece d'abrutiflement naît delà 
>rfervile dépendance où ils vivent; J'exemple des 
» Grecs modernes prouvant afTez combien Tefcla- 
,» vage eft propre à dégrader les hommes; M-aisIes 
9i Indiens des MifTions , & les Sauvages qui jouif- 
» fent de leur liberté , étant pour le moins auflt 
9> bornés , pour ne pas dire auifi flupides que les 
» autres, on ne peut voir fans humiliation ,com- 
» bien l'homme abandonné à la fimple nâture , 
i> privé d'éducation & dè fociété , diffère peu de 
» la béte.» 

Tels font les termes de M. delà Condamine , 
•dans fort Voyage fur l'jima'^one ,pag , 51 & 5^. 

Comme l'Auteur des R^ckerchesFhilofophiqucs 
n'a rien dit de plus , ni de moins (*) que ce qui 
-cfl contenu dans cet extrait , je ne conçois pas 
<omment le critique a pu l'accufer devant une 
des premières Académies de l'Europe , d'en avoir 
impofé fans aucune retenue, fans aucun refpeâ 
quelconque pour la vérité , & d'avoir fait des 
Indiens occidentaux un portrait qui efl tout 
d'imagination. 

Je fouhaiterois pouvoir juftifier ce procédé ^ 
■où la bonne foi manque ; mais cela eft bien diffi- 
-cile. Au refte , l'Auteur fe repofe fur le témoin 
gnage qu'il a à fe rendre à lui-même : il fait que 
plus on lira l'hiltoire de l'Amérique , & plus on 
s'appercevra qu'il n'a point avancé une feule 
proportion fans en avoir des preuves. Le plus 
' grand reproche qu'on lui ait fait, eft d'avoir re- 
levé avec trop peu de ménagement , les erreurs 
cù quelques voyageurs font tombés ; mais ces vo- 
yageurs lui ont été inconnus , il n'a parlé que de 
leurs ouvrages qu'il connoifToit • s'il avoit eu plus 
d'indulgence pour eux , il eût pris moins d'intérêt 



f u'/ a qu'à confulter l'ouvrage de Mr. de P. pour 
i"e convaincre qu'il a fuîvi fideUement le pillage qu'^a 
gr46iit de (it^r , fans i^'en écariec en un mot. 



des Éeckerckes Tkilojbphiques ^ liç 
i îà vérité. Quand les voyageurs n'ont été ni na- 
turalifies , ni philofophes , on ne fànroit afTez fo 
dèfîer d'eux. M. de r. a adopté le fait rapporté 
par le PereCharlevoix ,dans YWftoirfdc la Nou^ 
velU France , touchant ce poil follet qui croît fur 
le corps des enfants fauvages , & qui fe déracine 
vers le huitième , ou le neuvième jour, com- 
me Charlevoix le dit. Cette obfervaiion lui pa* 
roît maintenant n'avoir pas été bien faite-, parce 
qù'il foupçonne que ces prétendus poils ne font 
que des Crinons , que les médecins & les natura- 
lises nomment Vermes comedones ou crinones : 
il eft d'autant plus' porté à le croire, qu'en effet- 
les Sauvages font fort fujets à différentes efpeces- 
de vers , & que des voyageurs mal habiles ont pu 
aifément prendre ces infeftes pour des cheveux 
ou des poils; car ils y reffemblent exaélement^r 
comme leur nom l'indique affez. Or comme les- 
Crinons attaquent aulTi les enfants en Europe,- 
cela fait difparcître tout le phénomène [*]. 

Je rapporte pe fait pour prouver , qu'on ne fau- 
rôit être trop en garae contre les relations, & que- 
l'Auteur , après s'en être tant défié , auroit pu s'en 
' £fier davantage. Si le critique avoit fait de pareilles 
objeâions,on lui en eût été très-redevable ; mais- 
if ne s'eft point du tout occupé de l'Hiftoire na« 
tûreire. 



(*7 Voyez les Recherches Fbihfophtqttes , p. JJ. T; 1/ ■ 
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CHAPITRE IX. 



Oyons maintenant le portrait des Améri- 
cains , tel que Ta fait le critique , qui y confond le 
phyfique & le moral. Voici fes termes. 

» I es Américains , foin d'être une race d'hom- 
j» mes dégradée & dégénérée de la nature humaine , 
» ont tout ce qui carcclérije la perfeâion : belle taille ^ 
3> corps bien proportionné , aucun bofTu , tortu , 
navei;gle , muet , ou affecté d'autres infirmités , fi 
n communes dans notre continent; une fanté fer- 
31 me, vigoureufe, une vie qui paffe ordinaire- 
9i ment ies bornes de la nôtre ; un efpritjain , //z/- 
>» truit , éclairé & guidé par une philo/hpAie vraiment 
9t naturelle , & non fubordonnée comme la nôtre y aux 
if préjugés de r éducation; une ame noble ^ courageux 
91 Je , un.cccur généreux ^ obligeant : que faut -il de 
>i plus à M. de P. pour être véritablement hom- 



Il n'y a pas ici un mot qui s'accorde avec ce 
qu'on vient de lire dans M. de la Condamine , & 
cependant Dom Pernety ne nous apprend pas les- 
motifs qui J'ont porté à démentir M. de la Conda- 
mine d'une façon fi formelle. Pourquoi veut-il 
qu'on le croye fur faj>aroIe, & qu'on refufe toute 
croyance à un philolophe qui a féjourné dix ans 
parmi ces Américains qu'il nous a dépeints tels 
qu'il !esa vus? Je penfe que tout homme raifon- 
nable ne balancera point entre ces deux témoigna- 
ges : on en croira toujours M. de la Condamine; 



DiJJfrtaiion fitr les Américains , p» p/,^ 5.8. 



Continuation^^ 




nje?(*) 



Sis Ificherckh Pkilo/vpklçues , bel jY 
cflioiqu'en dife je critique ( * ) , qui n'a été qu*aux' 
ides Malouinesoùil n'a pas vu des Américains 
CCS ifles n'ayant jamais été habitées. 

Je vais examiner les chofes plus en détail. 

Ces Sauvages , qui ne fontaffcBés cT aucune infir^' 
fhité^ fuivant le critique, ont néanmoins la lebre 
é&ailleufe 9 endémique dans le Paraguai & le Tu- 
ctinian ; ils ont lé mal deSiann^ qui eft endémi- 
que dans la plupart des provinces méridionales 
de l'Amérique [* * ] : ils ont le mal vénérien , en-' 
démique dans tout le nouveau Monde, fjn vé-' 
ritab^e foyer : ils ont le corps tout dépilé , font in- 
fenfibles à r^nour, & fujets aux vers dont ils 
ifourriffent différentes efpeces dans leurs intedins : 
là petite vérole fait parmi çux d'horribles rava- 
ges, & ils ne font, comme on le voit, affcScs- 
d'aucune indifpofitionj 

On n'a pas trouvé une feule peuplade eti^ 
Amérique, qui n*eût des médecins: ce quieil fore 
fîngulier ; car on s'imagine ordinairement que 
chaque Sauvage fait fe guérir lui-même , comme 
lés Hottentots. On ne fauroit difconvenir que les 
Autmons , les Jongleurs , les Javais , les Boyés , les 
Alexis & lesPiaies , qui font les médecins desSau- 
Vliges du nouveau Monde , n^euflent quelques con- ' 
noiffances des (impies, & fur tout des vulnéraires 
& des fudorifiques qu'ils employent contre le mal 
vénérien : ils afibroient avoir appris les propriétés 
de certaines plantes, en obfervant les animaux 
naïades y mais cela p^roit auiFi incertain que ce 



(*) Je fuis prcfque certain que Dom Pernety n'a 
jamais lu le voyage de Mr. de la Condamine » fans quoi 
il eût été plus réfervé , ou eût parlé tout autrement' 
qu*il n'a fait. 

Cefè une inflammation au fondement , ou ' 
pUitôc pour parler comme le Médecin Pifon , încen^ 
dium éc corruptio ont cum ulcère depafcente , fine vel 
€nmfaf^uinisfluxudoiorffico. Hill, Nat. 6c Med. Indiae , ' 
IaIU Capt x4«. 

. C4v 
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que difoièni les Péruviens fur les vertus du Quih^ 
quina , qui leur avoienr été indiquées , à ce qu^ils^ 
ibutenoient, par les Lions de leur pays, qui pen- 
dant leur fièvre alloient écorcher J'arbredu Quiri" 
quina ( * ). Quoiqu*ilen foit, ies médecins fauva- 
ges, & ceux mêmes qui favoiem le mieux guérir- 
le mal vénérien , n'ont jamais pu découvrir aucun: 
fpécifique pour arrêter les progrès de la petite vé- 
ro'e , qui tue tous ceux d'entre, les Américains qui. 
ne portent pas d'habits & qui fe frottent de diffe- 
rens onguens : ces hommes ayant la peau trcs«> 
dure & tous les pores bouchés par une couche- 
de graiffe , n'éprouvent pas comme les autres une 
éruption; mais une efpeced'efîiervefcence,àcaufe 
des efibrts que fait la maladie pour trouver une 
iiîUe. La lèpre écailleûfe eft aufTi plus difficile à 
guérirparmi les Mayetes de la Guiane , qui vont, 
jauds,.que parmi les Indiens habillés des MifTions.. 

Quanta la pkilofopkie de ces barbares , elle con-- 
fiile à maltraiter d'une manière inouie les femmes, . 
s^enivrer de chica , d'eau-de-vie, de guldive; à 
fumer du tabac, à fe faire éternellement laguei^ 
re, à enlever des chevelures, à tourmenter- leurs: 
prifonniers, à manger des hgmmes, à ne point 
cultiver la terre par parefl'e, a le tenir dans des. 
cabanes enfumées. Que le. Ciel nous préferve de 
ces philofoplies-là ? Le critique afTure , que leur 
tfprit ejiinfiruit 6* éclairé. Oui , fans doute , puif- 
au'ils ne. fâvent compter au-delà de leurs doigts,. 
éc qu'on ne peut leur apprendre ni à lire , ni ài 
écrire. Il faut abufer euangement des termes,. 



(^) Le Lion n'efl pas fujet , CDmme on l'a prétendu , , 
à. une fîcvfc éphémère : il eft vrai qu'il rugit u.w^ les* 
jours allez regu iérement aux mêmes heures , & cV(è 
lans doute ce rugillcmeut qui a donné lieu à ce qu\iu 
dit de fa fièvre. Comme ii mange beaucoup à ia tuis . 
il fepcutibien qu'il lui furvienne un frilTon lorfqu'i! . 
digère. Mais je ne crois pas que ce frilTon ait fait dé-^ 
couvrir au Puma du Pérou le PnlQ de Cakmaras^, 



dès Recherches Tkilofbphîques y &c: 33? 
pour ofer mettre en fait que de tels hommes bru- 
talement pouffes par leur inflinél animal , ne 
fâchant modérer ni leur voracité, ni leur infatia-f 
ble foifdes liqueurs fpiritueufes, ni leur haine, 
ni leur vengeance,. ont une meilleure philofophie 
que les nations policées de i*àncien continent. 

Le critique affure, dans fa préfacé , qu'il veut 
apprécier l'Amérique & les Américains à leur jufte • 
valeur. Qui fe feroit attendu alors, qu'il foutien- 
droir, dans le cours de fa Difîeriation , que les bar- 
bares du nouveau continent font des philofophes 
fupérieurs aux philofophes de TEurope ? Voilà' 
donc les Américains appréciés à leur julle valeur.. 

Ce qu'il y a encore de plus fmgulier, c'eft que. 
le critique ne veut jamais que TAuteur des lit-' 
cherches Philojophiques parle dans fon fyftême.. 
U lui dit fans celle : Vous ne deve^ pas penfer^- 
d'après vous - même ; vous devei^ penfer comme ■ 
moi : vous défende^ vos opinions , vous deve^ les. : 
quitter, & adopter mes opinions: vous Coutene^ 
que les Sauvages de C Amérique font en tout infé" 
rieurs aux Eurnpéans, Et moi je prétende que les ; 
Sauvages du nouveau • âlôndé font très -fupérieurs * 
ojix peuples de V Europe*; je ne puis le prouver ; 
mais cela n'empêche pas que je n^aye raifon , 6fque^ 
jç ne vous procure de quoi y o us guérir de . votre pré^ 
vtntion, ( * J 

A cela je réponds que l'Auteur n'éft pas opiniâ- - 
tre; mais il n'eft pas aulTi imbécile : il Ibutien-- 
dra toujours que les nations policées ont un. 
avantage infini fur ces hordes ae Saùvagcs qui 
errent dans les forêts obfcures de l'Amérique,, 
fans arts, fans inchiftrie , fans fe connoître eux- 
mêmes, ni leurs fcmblables; & fans avoir une 
fvpériorité bien marquée fur les bêtes, comme: 
rpbferve Air. de la Condaminc. 

rai expliqué au Chapitre VII, pourquoi on ne ■ 



(♦> Dijfertatfwfur rAmétiqtte , pag. 39., . 
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rencontre prefque jamais des hommOf contrefaîtf^. 
parmi les peuples véritablement chaffeurs & pê- 
cheurs : j'ai auili parlé du terme de la vie chez les 
Sauvages ; & ce que j'en ai dit^ efl plus que fuf* 
fîfant pour démontrer à cet égard les erreurs^dis- 
critique» 



lis Rèckercifs Thiîofophîques , CfC^ 



C H A P I T R E X. 

De la difputt entre les MiJJtonnaires par rapporê: 
aux Sauvages du Hord dcVAmérique^ 

Dora Pernety parlé, en paffant, d'une difpu-- 
te élevée jadis entre les Récollers & les Jéfuires^, 
touchant les Sauvages du Nord de TAraérique;, 
mais il n'a point été informé de ce démêlé , & n'en ■: 
a. fu que ce c^u'en :dit la Hontan. Or voici de quoi i 
il étoit quefbon. 

Les Millions du Canada furent d'abord confiées . 
aux Récollets Fiançais^ qui firent de petits éta- 
blifiementsdans Tendroit où efl de nos jours Que- 
bec : ils en firent aulTi à TadoufTac & chez les^ 
Hurons. . Enfuite: ils catéchiferent de leur mieux . 
JesSauvages,&en baptiferent quelques-uns; maij^ 
ils s'apperçurent bien-tôt que ces hommes étoient 
fi abrutis, qu'on les catéchifoic en vain, & qu'en, 
vain on les baptifoir. Gela les engagea à écrire, 
à la Sorbonne, afin de laconfulcer fur la condui-- 

qu'il falloir tenir ; ils demandèrent; furtout s'il '• 
convenoitd'adminiftrer lé Baptême à des Sauva- 
ges, doués de fi peu deconception qu'on ne pour- 
voit leur faire retenir, . & bien moins compren- 
dre les principaux points de Ja Religion. La Sor- 
bonne répondit , qu'on ne devoir conférer le Bap- - 
tème qu'à ceux d'entre les Américains qui paroî- 
troieni être aufli inllruits qu'on peut en toute : 
rigueur l'exiger d'un néophyte en âge de difcré- 
tion. En conféquence de cet ordre, les Récollets., 
continuèrent à prêcher du matin au foir, en- 
nuyèrent les Hurons, & ne firent aucun progrès ; 
cela les détermina à appeller à leur fecours quel - 
cjues . Jéfuiteç ^ . qui a'eurent pas plutôt mis Je j 
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pied dans la Nouvelle-France , qu'ils formCî'entlé 
grojet d'en chafler , avant tout, les Récollets ; & 
ils y réùfTirent par le crédit de M. de Lauzon; 
furintendant^c prélidentde la Compagniedu com- 
merce du Canada , qni défendit aux- Franc ifcains 
d'y retourner fous peine d être châtiés : ils lui in- 
tentèrent un procès; mais ils le perdirent & du- 
rent emrore payer les frais. 

Dès que les Jéfuites fe virent pofleffeurs paifi^ 
blesde la Nouvelle-France, ils publièrent, feloit 
leur coutume, des Lettres Edifiantés^ dans lef- 
ouelles ils foutinrentque les Récollets n'y enten- 
noient rien , & qu'ils a voient eu grand tort d'à f- 
furer que les Sauvages manquoient d'efprit ; ils* 
ks dépeignirent comme des hommes remplis d'un 
rare jugement , & dont la converfion étoit ex-- 
trêmement fàcile. Enfin, un jour ils firent im- 
primer une brochure à Bordeaux , par laquelle* 
ils félicitèrent Louis XIV, de ce que, fous fon 
très-glorieux rëgne, le Cielavoit daigné, parle 
minillere des Jéluites, convertir tous les Sauvages 
de la Nouvelle-France , fans même excepter les 
Aflenipoils. Gette^nouvelle étonna beaucoup Mef-' 
freurs des MîfTions étrangères, & furtout les Ré- 
collets , qui commencèrent alors à entamer la 
difpute dont il eft queftion , & ne cefTerent de ré- 
péter qu'on en impofoit au Roi & au public. On ' 
chargea des perfonnes in (truites de prendre des 
informations fur les lieux, & voici ce qui fut- 
conftaté. On prouva que les Jéfuites, fuivant une 
conduite entièrement oppofée à celle de leurs pré- 
déceffeurs , commençoient par baptifer, fans s'in^ 
former de la capacité des néophytes : on prouva ^ 
que parmi tous les Sauvages de ce pays, il n'y ' 
en avoit aucun qui ne fe laiflât très - volontiers 
baptifer dix fois par jour pour un verre d'eau-de- 
vie & une pincée de vermillon : on prouva que ' 
de tous lès prétendus convertis aucun ne favoif 
le moindre mot de la Religion Chrétienne. 

Giuaffurd que Louis JCIV. fut fort irrité : mtisv 
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»cc qu'il y a de certain , c'eft qu'on arrêta les exem- 
plaires ae la brochure , & qu'on défendit in utile- 
ment aux Jéfuites djen publier de pareilles à l'a- 
venir. Ces religieux étoient fort conféquenrs , & 
€ntendoienr leurs véritables intérêts : car s'ils 
.avoient avoué , comme les Récollets , que les Sau- 
vages avoient trop peu d'etprit pour comprendre 
le catéchifme , on leur auroit dit : que faites-vous 
.donc en Amérique? Quand ce g'-and précepte des 
converfions n'a pas guidé les Jéfuites , qui ont 
donné des relations particulières de quelques pro- 
vinces de Fx^mérique , ils ont dépeint les Sauva- 
.çes comme ks plus ftupides des hommes : il n'y 
a qu'à voir ce que le rere Char'evoix rapporte 
des anciens habitants de S. Domingue, auxquels 
il refiife prefque le titre d'hommes. En elFct , tous 
•ces infulaires avoient autant d'efprit & de con- 
.<eption que les Caraïbes , qui vendent lé matiit 
leur lit , & qui en font très- tâchés le foir; ce font 
des philofophes , félon le critique. 

Quand les Anglois fe font emparés du Canada , 
ils ont vu clairement que les Mifîionnaires Fran- 
xifcaîns avoient agi de bonne foi, & que les Sau- 
vages y étoient auffi peu convertis que du temps 
de Verrazan & de Jacques Cartier : on fuppofe 
•que ce qu'ils, nomment le Manitou Me [fou , a quel- 
que rapport à ce qu'ils ont oui conter du Meffiè ^ 
éc que tout leur Chriftianifme fe borne là. 

Le critique affure que les dogmes religîfeux de 
ces Sauvages du Canada , font les mêmes que ceux 
• des Gentous ou des Bramines. Cela prouve évi- 
demment qu'il n'a point eu la moindre connoif- 
fancede la religion des Bramines : ceux qui ont 
lu la^ tradu^lion du Vedam , à laquelle Baldeu^ a 
travaillé pendant trente ans , dans l'ifle de Cey- 
Jan , & ceux fur-tout qui connoiffent le préciii^ux 
fragment qu'on vient de publier du Skafiah de 
Bramah , feront bien étonnés de ce que le criti- 
que ait avancé une pareille proportion. On n'a 
^oinc trouvé parmi tjus les peuples Américains ^ 
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a moindre trace de cet Etre à trois attributs, nom» 
imés Bramah , Biflnoo & Sich , fur lequel a toip- 
jours été fondée la théologie des Braniines ; cek 
étoit ainfi avant Pythagore : cela étoit ainfi lorfr- 
•qu'il entreprit fon voyage aux Indes : cela étoit 
ainfi du temps d'Appollonius , & eft encore ainfi 
de nos jours. Quoique les compilateurs du Vedam, 
ayent fait y comme on le fait à n'en pas douter-^ 
de grands changements au Shaftah , ils n'ont ja- 
'mais porté aucune attdnte à ce dogme. Le criti*" 
que, n'ayant rien examiné , rien approfondi 
parle du grand efpritdes Sauvages du Canada d'ai- 
près laHontan : cependant ce grand e^rit eft un 
Manitou , un être bizarre dont les Sauvages n'ont 
aucune idée claire : ainfi ils ont été bien éIoign& 
d'en donner une notion , ni à la Honcan , ni à au- 
-cun voyageur: tantôt ils difentque ce Manitou^ 
ou cet Atahocan , eft dans une peau de caftor^ 
tantôt dans une peau de marte , & ils paroifTenc 
adorer les fourrures de ces animaux. On peut aifé- 
ment inférer dans une relation , des raifonnemens 
fur la théologie des Iroquois; mais on y diftinguc 
d'abord les idées & les préjugés du raifcnneur , 
& non les idées des Sauvages , qui étant tombés 
dans le dernier abrutiffement ne peuvent pas mê« 
me s'expliquer fur de pareilles matières , faute 
d'avoir des mots abftraits pour défigner les êtres 
méthaphyfiques. 11 n'en eft pas ainfi d'un peuple 
très-anciennement policé, tel que les Gentous, 
qui ont des livres qui nous font connus , & donc 
nous pouvons juger fans raifonner. Le leâeur ne 
fera peut-être point fâché que je prenne la liberté 
de mettre fous fes yeux un article du Shaflak 
original , & tel qu'il étoit avant que d'avoir été 
corrompu par les Auteurs du Vedam. Il eft quef- 
■tion du grand Erre à trois Attributs. 

j> Cet Etre eft Dieu Dieu eft un i 

» Créateur de tout ce qui exifte. Dieu ref^ 

>j femble à une fphere parfaite qui n'a ni fin , ni 
r> commencement. ' Dieu règle & gouverne 
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tout ce qui eft créé , par une Providence géné- 
•» raie qui réfulte de principes fixes & déterminés. 
» ■ ■ Tu ne chercheras point à connoître h 
"'nature^ ni TefTence de TEterneJ., ni par quelles 
« loix il gouverne le Monde. ■ ■ ■ Une pareille 
r*» recherche eft vaine & criminelle. > 11 doit 
» te fuffire de voir fes ouvrages jour par jour , 
I» nuit par nuit, fa fage/Te^ fa pui(rance& fami« 
M férîcorde. ■ Profites-en. » (*) 

M. Holvell , oui vient de nous procurer une 
traduâion du Skaftah , obferve très-bien que 
cette définition de l'Etre Suprême eft à Ja'fois fim- 
p!e j fublime & comparable à tout ce qu'on trouve 
lur ce fujet dans les codes religieux des plus an- 
«ciennes nations de TAiîe , mais en vérité ^ ce n'eft 
pas parmi les Sauvages de l'Amérique (ju'il faut 
. aller chercher des notions fur la Divinité , qu'on 

£uif!e mettre en parallèle avec l'ancien culte des 
ramines , ou des Parfis dont M. Anquetil vient 
de traduire les livres Zends. 

J'ai obferve que le critique ne cefle de faire 
dans fon ftile afiefté & précieux (**) , des décla- 
mations mille fois répétées contre les fciences, les 
arts , les richefTes , les commodités & le luxe des 



(♦ J Evéfjemetits hîfloriques , relatifs au Bengale , Ç5 éi 
rindouflan , parJ. Z, HolwelL T. II, p. j8. Paris 176$» 

(-♦*; On pourra juger de la manière d'écrire du criti- 
que , par le palfnge fuivant. » Dans notre concioent , 
9^ la beauté riante de la terre efl reifet , non d*une ca- 
pture emprelFée , comme en Amérique, de fat i s'a ire 
soies défirs de fes enfants ; mais d'une nature forcée 
3odc rire d'une grimace convulfive dont notre orgueil 
»8c notre amour- propre ont fu nous apprendre à nous 
33ccntenter , qui plus efl a la trouver belle. 

»Ce qe font pas ces hommes vêtus d'or de pourpre, 
«dont rhidolencc mollement éiendue fur le duvet ^ 
•>nargue les injures de l'aîr fous des lambris d'or & 
:»d'azur ; qui n'ouvrent les yeux que pour être éblouis, 
^c. &c. Pag. 14. 

Ceux qui aiment le Phœbns , feront fans doute très^ 
^ontenrs de ce fiyle-là. 

Qui Bavium nçn odit , amet via carmina , Mavû 
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peuples civilifés : il a fans doute prévu qii'on ta 
îe donneroit point la peine de réiuter de tels pi- 
•Tadoxes , qui n'ont pas même le mérite de !a nou* 
•veauté. On a vu paroîtreen Europe plufieurs mi- 
fantropes , qui fe font déclarés hautement en fa- 
veur de la vie lauvage contre Tétat focial , tk ce- 
pendant iîs font reliés dans Térat focial ; tandis 
qi.e pour êure conféquens , & pour jullifier leurs 
principes par leur conduire , ils dévoient aller 
vivre dans les bois , & fe faire Hurons ; mais il 
efbplus aifé de mal raiibnner & d'êrre en contra- 
diâion avec foi-même que de fe faire Huron. .0 
eft vrai qu'on a vu , depuis quelques années, un 
homme , qui ayant été perfccuté par îes moines i 
caufedefes opinions & de fon héritage, prit le 
parti de quitter l'Europe , & d'aller vivr^ a vecles 
Iroquois & comme les Iroquois : il refta"*afle2 
lông-temps parmi eux , & revint ennn à Tocca- 
lion de la dernière guerre ; mais il avoit perdu 
Tefprit , & Tavoit perdu tellement qu'on a été 
•obligé de renfermer. La mêmechofe arriva , com- 
me nous rapprend M. Chevreau , au mathémati- 
cien Martial , qui trouvant le féjour de Paris trop 
bruyant pour pouvoir y cultiver la géométrie , 
•partit pour le Canada; à fon retour il avoit tout 
oubiié, & paroiffoit être devenu imbécile, pour 
avoir vécu pendant cinq ans chez les Sauvages, 
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CHAPITRE XI. 

De la lâcheté des Américains^ • 

CD E n'efl point feulement d'après le témoignage 
ieisj^oyageurs, mais d'après les événements m€- 
tats^ qu'on a dit , dans les Recherches Philofophi" 
çu^s, que les Américains fe font très-mal défen- 
dus contre les nfurpateurs de leur pays , & qu'ils 
n'ont jamais donné des preuves de courage, dans 
ce& temps malheureux, où ils en avoient fi be- 
foin. 

Le critique, pour n'être d'accord en rien avec 
TAuteur, alTure que les Américains ont toujours 
été & font encore extrêmement braves. S'il avoit lû 
plds attentivement Fhiftoire , il eût fans doute été 
mfeux inftruit de la façon dont s'eft exécutée la 
conquête des Efpagnols, qui ont envahi, aux In-' 
des occidentales , tous les pzys qu'ils ont voulu 
envahit, &cela avec des armées fi peu nombreu- 
fe* qu'on en eft étonné: auffi M. de Montefquieu 
obferve-t-il qu'il n'y a point de petit Prince ea 
Europe, qui n'eût pu conquérir l'Amérique, puiP 
que l'Efpagne , totalement épuifée d'argent, n'y 
envoya pas plus de forces que le moindre Princ« 
y en eût pu envoyer. Le critique fe trompe ouver- 
tement, lorfqu'il dit que les Efpagnols furent re- 
çus au nouveau Monde comme des amis qu'on 
combla de préfents, & auxquels on ne réfifta pas. 
L'Empereur du Pérou alTcmbia contre eux toutes 
fes- Forces ) &c on étoit fi peu réfolu, dans fon 
armée, à recevoir la voleur Pizirre , qu0 la plû- 
part des officiers afliirerent qu'ils feroient les Euro- 
péans prifonniersde guerre , & que ,^ s'ils ne'von- 
loiênt pas fe rendre , on les extermineroit. Un 
goiuverneur Indien , dit Zar^te , avoit envôjé din à 
Tome lUJ. > 



Atahaliha que non feulement le nombre dit Efpa'^ 
gnols était jort petit , mais encore çu*ils éioient fi' 
parejfèux ,yf efféminés ô' fi lâches ^ quUls ne pouvaient 
marcher tant fait peu à pied fans fe laffer ^ c^eft pour^ ■ 
quoi ils montaient fur de grandes brebis qu'ils nont" - 
moient des chevaux, [ * ] 

Quand il fallut combattre , les Péruviens ne ^ 
montrèrent aucune ombre de courage, & on a'a.-. 
jamais vu dans le Monde entier des hommes plus ■ 
poltrons. Kzarrecrutfi peu qu'on devoit employer.^ 
les armes à feu pour détruire cette race punllani-- 
me, qu'il defcendit de cheval, jetta Ton mouf-- 
quet ,& entra Tépée à la main lui feul dans l'ar- 
mée ennemie, où il fe faifîtde l'Empereur, envi-- 
ronnéde plus de quarante mille hommes, qu'ont 
chaffa& qu'on maflacra comme des bêtes. 

Le Pérou étant un pays de mont^gmes, ou il. 
^ut continuellement marcher & tourn&r par des^ 
gorges & des défilés ; où il faut fanscefle pafiêr & : 
repaflèr des rivières & des torrents dont les bords > 
font fort efcarpés & pre(que coupés à plomb ; on t 
alTure. que quatre ou cinq mille hommes peu-- 
vent y défendre. le centre du pays contre l'ar-- 
niée la plus - nombreufe : la lâcheté des Péruviens n 
eft donc d'autant plus remarquable., ^u'il leur eût i 



[♦] HifltnreÂelà conquête du 'Pérou. Ltv. JIL ch. ^»^ 
[**] Garcilaffo afTîgne cinq cauf'es qui , félon lui « , 
ont rendu la conquête du Pérou fi facile « qu'on ^ar. 
peioe à le croire, .i. Huayna Capac avoit prédit qu'il 
arriveroit un jour des hommes barbus dont la religion » 
vaudroic mieux que celle des Péruviens. 2. La refTem-,- 
blance que les Péruviens remarquèrent entre les Efpa* 
gnols Se leur Dieu Vîracocha. 3.- Les armes à feu. 4. Les ■ 
chevaux. Les cruautés d'Arabaliba. Hifloire desguer» 
rfs civiles des Efpêgnols aux In des, Traàuâtmde B^udoin^ , 
On peut dire que la pr^ditbion de Huayna çft une r 
feble; on peut d^re encore que la rcflèmblance entre lei 
ETpagnols & le Dieu Viracocha étoit une chimère , 5c 
que les cruautés d'Atabaliba font des Fauffetés inventées 
par les Espagnols v.pour rendre odieux w Prince qu'ils 
•&( £. inhunaainemem traité* . 
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été très-aife de difputer ce terrein qu'ils connoil- 
fdienc^ contre quelques brigands qui ne les con- 
noiiToient point. 

Que les femmes Américaines fe foient par- tout 
déclarées en faveur izs Européans contre leur pro- 
pre nation ( * ) , c'eft fans doure un fait bien éton- 
nant ; mais la manière horrible dont ces Améri- 
cains traitoient leurs femmes , avoit* produit cette 
invincible averfîon qu'elles avoient pour leurs corn" 
patriotes, & ce fincere attachement qu'elles mon- - 
trerent aux Efpagnols^ en qui elles crurent trou-' 
ver des libérateurs, qui feroient ceflerune tyran* - 
nie qui révoltoit la nature. 

La conquête du Pérou n'étoit pas encore entié- - 
rement achevée, lorfau'ilfe répandit un efpritde 
vertige fur les.conquérans : leurs haines & leurs 
jaloufies, qu'ils avoient fu cacher jufqu'alors aux 
yeux du peuple vaincu, éclatèrent; &. on vit les > 
Efpagnols livrer bataille aux Efpagnols à Chapas , 
près de Quito , aux falines à Guanna , à Xaquixa- 
qaana , & cela dans un pays à peine conquis. Si les 
Péruviens, ichapés aux défaites, avoient eu la 
moindre bravoure ^ ils euffent fans peine m^ifacré , 
pendant cette horrible difcorde, jufqu'au dernier 
des Caftillans : mais ces hommes , aufli foibles 
qa'abrutis , allèrent fe faire eux-mêmes goujats , 
oa efpions dans les petites . armées Efpagnoles , 
occupées à s'entredétruire avec une fureur i& un 
acfaarnefnent dont il n'y a point d'exemple, dans 
r&iflroire ; & le Pérou refta à l'Efpagne. 

Cortez en pénétrant dans le Mexique , à la tête 
de* quatre cents hommes , fît égorger plus de qua- 
rante mille Américains, qui voulurent lui réufler 
à Pohtoncha & à Tlafcala : le bruit de ces viAoi- 
res, ou plutôt de ces maffacres , épouvanta telle- 
ment l'Empereur Montezunia , que dans la conf- 



Voyez les Eecbercbes ?bilofipbiqties. T. I , p, J7 , 
5fc, T» II, p. 154 * 'Sî- 
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tern.itîon g 'néraîejil perdit jufqu'à l'efpoîr de pou* 
voirvaincre,& felaina mettre aux arrêts comme un 
enfant ; pour êtreJélivnéjil fe démit de tous Tes états 
reconnut le Roi d'Efpagne pour Ton Souverain , 
& calma , autant qu'il put , ceux d'éntre Tes fujets 
qui'paroiflbient vouloir fe révolter contre les Ef- 
pagnols. Cette . démarchfe n'étoit-ellef donc point 
•celle d'un Prin-te incapable de penfer en hômme? 

Fnfin , quelle qu'ait été la dépopulation de TA- 
mtrique au quinzième fiecle, il eftcertaiii que, (i 
Ton y ayoit trouvé des peuples vaillants & belli- 
queux , on n'e^it pu en li peu d'^annécs foumettre 
rne moitié du Monde, &Tbrme.rdes établiflemens 
dçpuis la baye de Hudlbn jufqu'à Pifle de Chilor. 

On n'a jamais pu , avec les armes à feu exécu-. 
ter la conquête de l'intérieur de l'Afrique; qudi- 
que lesEuropéansFayent tentéetantdetois & avec 
tant d'âcharneoienr.Çependaht les habitants de ces 
contrées -a voient aufîi peu de connoiflTance de la 
poudre à canon , lorfqu'on les attaqua pour la 
piemiere fois, .que les Américains îorfqu'on les 
attaqua. pour Ja première fois : aufïi les Efpagnols 
ne. faifoient-ils aucun cas de leur artillerie , çn 
comparaifon de leurs chiens , nui n'ont été arrê- 
tés , ni repoufTës dans aucune aaion ; parce qu'on 
n'a pas rencontré un Indien , qui eût aflez de bra- 
voure pour terradèr ces animaux : ils les tuoient 
quelquefois dci Join avec des flèches ; mais quand 
ils fe lailToient atteindre, ils étoient indubitable- 
ment dcchirés ; n'ayant point d'habits, chaque 
morfureleur faifoit une.playe, & n'ofant empoi- 
gner Jês dogues, ils leur prêtoient la gorge. La 
mode qu'avoienr alors les Efpagnols & tous les 
Èuropéansen général, de laifTer ci oitre leur barbe, 
eût feule fuffi.pour faciliter la conquête de TAmé- 
rique : car les Indiens ne pouvoieiit fupporter la 
vue ni des hommes b rbus , ni des chiens, ni des 
chevaux. On a été plus de quarante ans au Ptrou 
fi^iA^ pf^yyoir. 9 ni par menaces ni par promeffes , 
engager les Férnvieosiifarejr.lc^i^beyaux^ils a'a« . 
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Sliént les approcher de cinquante pas , & p(urieur& 
tnmboient en foiblefle en les voyant dj loin. Lts^ 
Romains furent fans doute un peu effrayés par k$. 
premiers Eléphants qu'ils virent pendant la guerre • 
de Pyrrhus : ces animaux leurétoientfi inconnus, 
qu'ils en ignoroient jufqu'au nom; &ils les pri- 
rent pour une efpece particulière de. bœufs ( * ) ; - 
mais ils revinrent bientôt de cette frayeur, & les- 
combattirent de pied ferme: tandis que les Amé-- 
ricains , long-temps après que la conquête de leur, 
pays fut achevée, continuèrent à avoir une peur 
horrible des chevaux qu'ils avoient d'abord pris 
pour des moutons. Que feroit-ce donc fi ces hom- 
mes-là avoient été attaques avec des Eléphants? 

Poar diminuer tout le n.erveilleux de ces évé- 
nements, le critique dit que les Sauvages du Ca- 
nada ont, pendant la dernière guerre ^ battu les 
Anglois. Mais les Anglois n'ont-iïs donc pas con- 
quis le Canada , & malgré ces Sauvages , & mal- - 
gré les François? Y a-t-il ua feul Iroquois, qui. 
afe aujourd'nui tirer un coup de fufil fans la per- 
miffion du Gouverneur de Québec? Non, fanjv 
doute : que peut donc iervir une pareille objec- 
tion ? Voilà ce que je ne conçois point. D'ailleurs 
Ja* défaite du Général Bradock fut l'efîèt de fon 
trop d'ardeur ; il fe renferma dans un terrein qu'il 
necounoifToitpas affez , & d'où il ne put fe dégager. 

On fait que l'infériorité des François , dans 
cette guerre ^ provenoit de ce qu^ils avoient dans 
leurs troupes ^ beaucoup de Sauvages & beaucoup 
d'hommes nés en Amérique : tandis que les An- 
glois employèrent > outre les Rangers , des trou- 



[*] ' Dins la plus ancienne înfcrîption qu'oh conferve 
à :Rome , & qui crt celle de la colonne roflrale de 
Dtiillius y> on nomme encoi-â les Elcphaocs Boves Lucasm 
Jatnaif aucun antiquaire n'eût foupçonné que cela (igni« 
fîoit des Eléphants, fi heureufemeni Pline ne nous 
avoir infèruîts là deffus. Vryez 'es Annales Rorn^iw 
Mti Pighmfttr h confulat dt DnilUm^ . 
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pes levées en Europe , qui auront une fupériorîtft 
décidée fur les Créoles, aufli longtemps que con- 
tinuera ]a dégénéracion dans Telpece humaine au ' 
nouveau Monde comme on a pu alTez le com« 
prendre par l'extrait que j'ai donné de l'hiftoire de 
la Penfilvanie. Il elt vrai qu'il y a de certain» 
cantons dans l'Amérique méridionale ^ où l'air eii: 
infiniment plus contraire aux Européans nou- 
vellement débarqués qu'aux habitans. On en a ea 
un exemple lors de la prife de Carthagene des 
Indes par M. de Pointis : il enleva cette place aux 
Efpagnols fans aucun effort ; mais le mauvais air 
liii tua tant de monde , que s'il ne s'étoit , pour 
ainfî dire , fauvé, il ne lui feroit pas refte un 
homme. Les maladies firent aufTi prefqu'échouer 
l'encreprife de Cromwel fur la Jamaïque ; & on a 
vu ce qui efl arrivé de nos jours auxjÂnglois dans- 
rifle de Cuba , au point qu'on efb étonné que des ^ 
troupes frappées par de fi terribles fléaux , ayent - 
pu prendre la Havane. 

Il y a fans doute, dans le fein des plus vafles • 
forêts de l'Amérique & dans les Aériles rochers-; 
du Chili , de petites peuplades qu'on ne connoic : 
point , ou dont on n'exige aucun tribut. Qui i 
voudroit fe mettre en^devoir d'aller fubjuguer des »' 
Sauvages qui ont à peine des cabanes , & qui n^-; 
payeroient pas les frais qu'il faudroit faire pour ' 
Jes battre ? Leur mifere profonde les met à Fabri i 
de la fervitude , dont leur bravoure ne fauroit les.i 
garantir. D'ailleurs , les Européans ont tant de . 
terrein dans ce pays, que loin a'en defirer au jour- - 
d'hui davantage , ils ne fauroient faire valoir la i 
millième partie de celui qu'ils occupent. 

Si dans le Nord les Sauvages ont quelquefois i 
inquié éles colonies , c'efl qu'ils fa ifo lent de nuit : 
des incurfions > & mettoient le feu aux maîfons > 
des planteurs qui , ayant bâti dans les^ campagnes > ■ 
fouventà deux ou trois lieues les uns des autres, . 
ne pouvoient fe fecourir-mutuellement , ni arrêter 
ces incendiaires. Dès qi^'on a rapproché les Ixabica^. - 



dés ^Itécherchès PJiîlofophîques ^ &c.' 45^7 
tîwis ,en conféquence des loix faites à ce fujet (*) , , 
la fécurité a beaucoup augmenté ; & ce fut fans s 
doute par une grande imprudence, qu'on laiffîi 
im jour tellement approcher les Sauvages de la " 
ville dé Montréal, qu'ils y mirent le feu &ia ré- 
duidrent en cendres. Quand ils font parvenus à 
allumer une ferme , ou un. fortin , ils affomnient : 
ceax<|ui fefauvent des flammes, & exercent des * 
cruautés inouïes : ces. barbares ne feroient certai- 
nement pas Cl atroces , ni fi vindicatifs , s'ils avoient • 
plus dé courage ; mais ils boivent le fang de leurs 
^ ennemis , & Jes déchirent en lambeaux. C'eft cet 
horrible traitement. qu'ils font elTuyer à leurs pri- 
k fonniers^ qui a fouvent fait pâlir & reculer d'effroi 
I les croupes Angloifes au milieu des bois, lorfqu'on 
t tcouvoit le corps de quelqu'Européaii égaré , que 
j lesSauvages avoient mutilé & découpé avec leurs 
> fcapels & Jeurs couteaux à balafres : après avoir 
^ enlevé toute la chevelure avec la peau du front , ils • 

I emportent auffi fort fouvent le crâne , & fuyent 
aufii promjptement & vont fe cacher fi loin , que 
b dimculté eû de les atteindre pour les punir. 
Quoique xes barbares du Nord de l'Amérique ' 
g ne foient rien moins que braves, quoiqu'ils fafTenc 
I la guerre eo fe cachant , le Chevalier des Mar- 
p chais afTure néanmoins qu'ils font des héros en 
i comparaifon des Saiyvages qui habitent entre les ^ 
. Tropiques. En eâèt , qu'un confidére l'état où les :■ 

Jéfiiites avoient réduit les Indiens de leurs Mif- 
k fions , & qu'on juge de la bravoure de ces Indiens : 
I par celle de leurs conquérants : ces religieux ne 
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[*1 Dans la Virginie, on a eu beaucoup de peine à-: 
raitembier les planteurs difperrés : la plâpart le font 
eucore aujourd'hui. On a obfervé que plus on rappro- 
ckoit les habitacions des Colons , & plus la populacion = 
augooeotoit 3 cet eifec paroît être produit par le feu qui » 
dans uac feule habitation ifolée , ne peut influer fur 
IVir j mais les foyers d'un grand nombre de maifona 
rapprochées peuvent corriger l'air, comme je le dirai 
dans. U fuite* . 



âV JDèfenfe 
font pas les feuls qui ayent fubjagnéde fa 
des peuplades entières ; les Dominicains & ï 
coup d'autres moines , attirés dans ces cor 
parla foif des richeffes, en ont fait tout au 
îi les Américains avoient donc eu qnelqu'e 
de courage , ils ne feroient jamais tombés fo 
domination de ces hommes , qui ont tant de : 
poiT opprimer , & qui n'en ont aucune 
vaincre. 
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Rtchersh^s Vhiîojbphifues , 4f 



CHAPITRE X 1 ï. 

J)t Péua deV Amérique au marnent de ia Jétouveri^ 
à fin itàt aSutt. 

I L ne faat point confondre les époques, hî jir* 
ger du (îecle de Henri TOifeleur par le fiecfe de 
Louis XIV. Le critique confond à chaque inftanc 
fétat de TAniérique telle qu'elle ^roit en I4i)i y 
«vec rétat ou el!e éroit en 1767. Cette première 
feute l'a conduit à une infinité d'autres. 

Au temps de la découverte du nouveau Monde ^ 
t>n n'y voyait que des forêts : aujourd'hui il y a 
fans doute des terres cultivées ; mais elles le font 
par des Africains & des £uropéans. Le terrein ex« 
ploké e(l au terrein nbn exploité comme deu^ 
mille font à deux millions , & cependant on peut 
dire qu'aucun pays n'a éprouvé de fi grands chan* 
gemients en un femblable laps de tems. 

Le critique a-t-il donc expliqué pourquoi l'A-* 
cnérique, a l'arrivée des Ëfpagnols , étoit une vafte 
folitude; pourquoi l'efpece humaine y étoit fi foi- 
ble , (i peu répandue^ qu'on à traverfé des forêts de 
deux à trois cents lieues fans rencontrer un hom-* 
ne? Non certainement , il ne Ta point expliqué ^ 
& c'eft pourtant là le point de la difficulté. Com^ 
me l'Auteur des Recherches Fhilofophiques a ten* 
tè de réfoudre cette difficulté ^ il devoit abfolu* 
*inenc faire connoitre la fituationoiï Colombie 
Vefpiace trouvèrent le nouveau Monde fur la fia 
du quinzième fiecle : il devoit dotic parler de cet-^ 
ce époque^ , & non d'une autre ; mais le critique | 
ayant entièrement changé l'état de la queftion , % 

Î)2iT là tellement obfcurci fes propres idées , que 
bu vent on ne compread pas du tout ce qu'il ax^ML^ 



lu dire. Quand il parle des végétaux & des arlDTCf 
tranfplaniés, il ne s'informe pas s'ils ont toujours 
iréufTi comme ils réufliffent aujourd'hui dans un 
terrein cultivé depuis prcs de trois ccnrs ans. Ce- 
pendant le leôeur conçoit aifément qu'iPen eft 
des plantes comme des animaux & des hommes : , 
la morralité , qui étoit d'abord très- grande parmi 
Jes enfants créoles ^ a fenfibJe.meni diminué. Le 
jual vénérien , fi hcrribfe, fi dèftruâif dans fou 
origine , s'eft beaucoup mitigé ; & M. Aftruc croit 
qu'il eft prefque parvenu à fon dernier période : fi 
cette maladîeavoir confervé fa première violence & 
ies premiers fymptômes,fi elle avoit réfifté au 
temps , ou l'Europe fe feroit dépeuplée , ou il au- 
roit fallu fe réfoudre à ne plus aller en Amérique: 
<car chaque voyageur rapportant fans cefîè de nou-, 
^eaux germes pris dans le foyér de cette épidémie , 
con auroitvu difparoître de deflus notre continent 
des nations entières. J'attribue au changemenfdu 
climat du nouveau Monde , l'afFcibliflement de la 
pefte qui en fortit au quinzième fjecle , & que 
Margarita & le moine Buellio de Tordre de Benoit 
iCn rapportèrent les premiers en t fpagiie. 

En Amérique, la culture a opéré l^ien des chan- 
gements dont je parlerai beaucoup dans les chapi- 
tres fuivants. 

L'obfervation d'Oviedo fur les arbres à noyau , 
A été faite du temps d'Oviedo, & elle eft fort jufte! 
aufTi y a-t-il encor-e bien des endroits. aux Indes 
occidentales , où lesroliviers croiiTent faois qu'on 
y puiffe extraire de l'huile des olives ;iil y a encore 
Ses provinces entières comme la Pénfilvanie , oà 
Ton de peut élever des pruniers. Quant à la vigne; 
Dn n'a encore pu^nulle part la faire profpérer cora« 
fneje le dirai dahs.ia/uite. Plus les Galons travail- 
lèrent plusiils forceront la Natui-e :idan5 la 'pfâ'- 
part dts etabliflements on n détruit db phw en plut 
Us inUôtisriléftvrai qu'onn'ya pointilbien réuflî 
dans d'autres ,* cap«u Bréfjl les fouïmis cominuenc 
Jiçurs ravages , aittû qiie>s ve^s &bivo«es dins Ib$ 
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ies Rechercha PHloJhphiçu'fs , &c. 'JIN 
!|^flVffions Ariigleifes (*) , les Kakerlaques ? Suri- 
Dam, & les crapauds à Porto4)ello. Tout ceci eft 
£. t^core vrai par rapport aux ferpents , dont on a 
[, éclakçi toutes les efpeces^ en leur faifarït une guer* 
[ re continuelle 9 aiuiî qu'aux l)êces féroces. Tout 
I ceci e& encore vrai par rappprt aux e<^ux flu viati* 
; Us 9. qui deviençej^cplus laines , à iaefure/qMe le 
[ travail des hommes force les rivières à, cpuler daot 
un ht plus étroit , & fur un terf ein rpoins ombca* 
çéd'arbres: alors ces eaux plus expofées aux rayons 
du foleil , & plus battues par la raj>idi:é du cou- 
i rant , acquièrent plus de légère te , nourrilTent 
i moins d*infeôes , dont les ceufi font eittraînés , & 
fit forment plus de marais fur les rives , qui fe def- 
jTéchent à proportion que le lit ou le balRn fe creu- 
, ' fe. M. Linnaeus a très-bien obfervé que , dans tous 
les pays incultes & fauvages , les rjvieres font , 
refpeâiveinent au volume d'eau , beaucoup plus 
, larges , que dans toutes les régions habitées depuis 
I iong-temps par des peuples policés. Je rapporterai 
; dans l'inuant une obfervation de M. Bertrand , 
f qui confirme celle-là. 

* L'A<nériqué étoit un pays extrêmement fau- 
vage , où il y avoit beaucoup à faife , & les Eura- 

,k péatis ont déjà beaucoup fait en abattant les fo* 
r r£ts : par là les marécages pnt commencé à avoir 

* tine évaporation que TaÎT', trop intercepté danJ 
\} les bois, ne pou voit y produire. 

^ Il n'y a qu'à jetter un coup d'œi! fur ies Au* 
i teurs que le critique ci:e dans fa DilTertation , 
{ ■ pour le convaincre que ce n'efl pas dans de tels 
I livres qu'il a pu pnifer des connoiffances fur l'an- 
cien état de l'Amérique ; tandis que TAuteur des 
[ Recherches PhiloJoph:ques a tâché de s'inftruire 
\ eft iifant ce qui a été écrit depuis Pierre d'Angleria 

- f 

c . " — — 

i r*) C'cft le Brttcbus America feptemrionaHs. V n'exîile 

C fis dans notre continen- ; mais un malheur fiûgulicr 
I amaQQué de le tranfp4aatec ca Europe. 



Velpnce., jufqu'à nos jours ; mais, dit le crîtî- 
4}ue , il a tait fcs leâures rapidement & en fe 
jouanc. A cela je lui réponds qu'on n eil pas (bup- 
çonné de s'être trop hâté , quand an a employé 
neuf ans à faire deux petits volumes. En vérité^ 
de pareilles imputations , bazardées par quelqu'un 
qui a écrit une brochure en trois heures , paroif« 
lent extrêmement déplacées. 

H Y w fontiouer à examiner les chofes« 
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G H A P I T R E XI IL 

Du climat de P Amérique 



Q 



^ Uand le critique parlé du climat dé rAméi 
rique , d'où le mal vénérien s'eft répandu fur l'Eu- 
rope & le refte du Monde connu , il combe tou- 
jours dans là même faute parce qu'il confond^ 
toujours les époques. 

On a obférvé , dans les colonies Angîoifeç, que 
Tair s'èft beaucoup ptirifiè depuis environ 60 ans,, 
r^nt par les défrichements que par les 'coupes de 
bois ; ainfi le climat de ces provinces 'tel qp'il eft 
aujourd'hui , n'eft pas le climat de ces provinces 
tel qu'il étpit au moment dè la découveite. Il 
faut donc bien diftinguer ces chofes , fans quoi 
on ne pour roic- jamais fe faire des idées claires là- 
deffus. 

L'air de celte partie du Pérou , qui eft la plus 
voifine de la ligne équinoxiaîe , n'eft plus IL fu- 
neftequedu temps oe ^rate , qui en donne une 
defcription effrayante: tes peuples , dit-il , qui 
habittnt fous Véquateur & aux environs , ont le vi* 
fage basané ; ils parlent de là gorge; ils font foré 
adonnés au péché contre "nature ; c*eft pourquoi iU 
maltraitent leurs femmes en font peu de cas; ils fc 
coupent les cheveux , & fi font des couronnes à la 
téte a peu près comme les moines. Ce pays e fi fort 
chaud & fort mal fain ; on y eft particulièrement ' 
Jûjet à de certaines verrues , ou efpeces de frondes 
fort malins fort dangereux ; qui viennent au 
vifage 6* dans les autres parties du corps : ils ont 
ékS ' racines fprt projondes & font plus à craifidrê 



if4 ^4»^ 

que la petite virale ^ ^ prejqu^ autant que dès cKat» 
ions-Jej^efie. (*) 

Ces frondes , dont parle ici l'Auteur Efpagnoî^ 
n'étoient que les effets du mal vénérien qui , au 
comtnencetnent de fa-tranfplancation en Europe , 
y produifit exaélement les mêmes fymptômes , 
comme on peut le voir par un pafTage du poète 
Je Maire , quile premier fit des vers François fur 
ce fléau , comme Fracaftor en compofa enfuite 
en lajtin fur le même fujet.. Voici quelques- unt. 
4e ces vers de le Maire. 

Mais à la fin quand le venin fût meury 
II leur nailToit^Ife gros boutops fans fleur^ 
Si trez hideulz , fi laits & fi énormes , 
Qu'on ne vit onc vifaiges fi difformes 
N'o^ic ne receut fi trez mortelle injure 
Is'ature humaine en fa belle figure : 
Au front , au coi , au menton 6c au nei*. 
©ne ne vit-on tant de gens boutonnez. 
Nulnefceutonc lui bailler propre non ^ 
Nuî médecin , tant eut-il dè renom, 
l'ung la voulut Sahafati nommer 
. In Arabie; l'autre a pu eftimer 
Qu'on la doit dire en Latin Mentagra; 
Mais le commun , quand il la rencontra^ 
ta nommoit Gorre ou la Vérole grojje , 
Q ji n'épargnoit ne couronne , ne crofle» 

Et dît-on plus que la puifTante armée. 

Pes forts François à grant peine & fouffranoe? 

EnNapIesPont conquife oc mife en France. 

Telle étoit dans fon origine cètte maladie af-- 



(*) Liv. I , Chap. IV. 

(** Voyez les contes de Cnpido^ tPAtropos, Il cft: 
poflible que çtue facétie de le Maire a fourni à Frar- 
calicr ridée de foD.beatt Poëmc. intitulé 5j(fiU/if« 



Jiy Recherches PHlIofbpiiçues » ^c', f f 
fireufe , qui fe répandit de l'Amérique , Tur Vàaf 
cien continent. 

Dans les ines'& en général dans toutes les pro« 
vînces du nouveau Monde, les plus fréquentées pat*' 
les Ëuropéans^y le labour y les abattis^ le faigne- 
ment des rnarais , les grands chemins , le feu des 
habitations ont plus oti moins changé la conditu- 
tion de l'air : il faut néanmoins excepter de certains 
cantons , où l'on n'a pu corriger fenfibiement Ja^ 
malignité du climat ; & cela eft vrai par rapport à 
riftme de Panama , & fur tout par rapport au 
terrein où font fitués Carthagene & Porto-belo: 
j'ai comparé une defcription de ce pays , publiée 
en i$^o , avec une autre publiée en 17^2. » & je- 
puis affurer qu'on y trouve précifément les mê- 
mes fymptômes dans les habitants , les mêmès 
maladies endémiques , la même quantité de cra-* 
pauds qui y défolent les maifons , comme cela ar*; 
rive auifi quelquefois en Ukraine; enfin .des eaur^ 
auffi peu falubres qu'on y en avoit il y a plus de 
2.00 ans. L'air de Porto-belo eft le plus mal (aTn 
qu'on connoifle dans le Monde , fur-tout pour 
les étrangers : quand la grande foire s'y tenoic 
encore , il y mouroit toujours,, ditThotmsGagé,' 
fix cents hommes en quinze jours. J'avoue que 
cet exemple eft unique , & que fi l'on n'avoit pas 
mieux réulR dans les autres parties de l'Amérique 
à purifier le clunat , Uferoit infupportable aux 
Européans ,qui ne laiflent pas de louffirir encore 
beaucoup à la Jamaïque, à la Barbade, à Surinai»^ 
&dans plufieurs autres établiiTemercs.. 
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CHAPITRE XI V. 

.4?^ degré du froid plus, grand dans /< nouvwi^ 
cqntinçnt que dans P ancien* 

^) N a çité , dans \ts Recherches F hilôfbpkiques ^ 
les^ expériences faites, au thermomètre dans les 
deux continents , par Jefquelles il eft avéré qu'il 
fait plus froid en Amérique j que dans l'anciei^ 
Monde fous les mêipes latitudes. Le critique , 
qui ne cite abfolument aucune expérience daqs 
toute fa DifTertation , révoque ces obfecvations 
en doute, & accufe l'Auteur de n'avoir fuce qu!ifc 
. difoit, C) 

En vérité, on eft étonné que ce critique n'ait 



(♦) Ses ohfervatioNS [ont-elles plus exaQes par rappcrê^ 
mu degré du cbof/d îS du froid ^ fi différent en Amérique 
€ti deçà de P Equateur , ^ fous le thème parallèle de 
notre continent t II Pignore ; mais je ffai qu^l n^efi- 
pas vrai'y ^c. 

Tels font les termes du critique ^ pag. 7$. On voitr. 
bien qu'il accufe TAuicur de n'avpir luccqu'il difoit.; 
puifqu'il Ipi reproche d'avoir igncré ces mêmes ob- 
fervatîoni qu'il a. citées. Ocla eft- bien.mcrveilleur. Si 
cecritique^ avott été- tant foit peu verfé dans la Géo- 
.^raphie*, il n'eût jamais à\i fous le même paralltle^ : ce 
qui rend fop, ob eéiipn fi obfcure » qu'on n'y conçoit; 
rien; il fklloit abfoliVmei.t parler au pluriel, & dirc- 
fous les mêmes parallèles. 

Comme je ne puis point interrompre ici l'ordre det< 
matières , je donnerai dans la fuite un chapitre partû-. 
culier par rapport à Paugmenfation du froid qu'oàj 
éprouve en allnm au Sud; Lé critique cite un certain. 
Cuiot 9 abfolument inconnu dans la république des; 
Lettres ; & qui croiroit qu'on fe mocque de lui , ft 
on le prenoit pour un Phyficien. Je lui oppcfer^i 4ç$j 
•uvragcs qod^us ^ dçji Auteurs çonn^i^.. 



As Reeltercies PhitofbpEiques ^ ^e. if 
bAS été mieux iaftruit fur un phénomène généra- 
lement reconnu y & qu'on erifeigne aux enfanta 
f n Géographie : s.'il n'a pas daigné confulter des 
livres,, il a^avoit qu'à ouvrir fon almanach , Sc il 
eût trouvé ^ dans celui de 1769,. les obfervationi 
de M. Francklin fur le dégré du froid dans les deux 
continent^. 

L'Auteur ayant fou5 les yeux les. tables météo- 
rologiques, faites dans, diffirentes provinces de 
l'Amérique, a tâfhé d'en déduire un calcul pro* 

f>ortionnel pour indiquer à peu pjès la difErenca 
u froid dans les deux hémifpheres , & il a cm 
pouvoir affurer que cette diflèrence alloit à dou- 
ée degrés de lattitude , en prenanx tous les payi 
Tun portant l'autrei, & U côte orientale avec i'oc- 
cidental^. Or, en c.claiJ n'a pascayé au plusforin 
Car à Philadelphie , au quarantième dégré de la- 
titude du Nord, le» thermomètre ne monteen été^. 
qu'à 33. dégrés fous le foixantieme parallèle de la- 
titude NorcTraiqfiil ne.fait pas pluschauden Amé- 
.riqu^à 40 dégrés dq,réquatfiur, qu*à.6oen£uro- 
pe. Cette observation donne comme on le voit, 
lune difîer:ence de 10 degrés,, tandis que Mr. de P. 
i)*a adopté qu'une différence de. 1%, dçjrcs. Mais, 
voici ce qui l'adéterminé, c'eft que les étés dans. 
VAmérique feptentrionale , font prefque toujoucj. 
les mêmes quf Iq^^ thermomètre monte au même 
point qui efl , pour une. partie du Canada , la 
- Nouviftlle-York , l'AJbanie, la Penfilvanie, corn-* 
me je Tai dit, de degrés (*); pendant qu'eu 
Europe , il y a des étés où le thermomètre n'atteint 
pas à ce point fous le foixantieme parallèle ; mais * 
•de trois ans il y parvient toujours une fois, & il 
y a des étés où il dépaffe beaucoup cette hauteur ,, 
comme on peut le voir pas les obfervations de 
Pétersbour^, qui eft précifément bien (itué pou r 
lé^.rvir ici de terme de comparai fon \ car plus avant. 



C^}^ parjc du thermomètre deCcliiuï*. 



fS* ^ ^ Uéfinfe ' 

dans fa Sibérie le froid au mente trop, comtrtef 
J'ai vu par les expériences dont M. ae l'Jfle a ren- 
du compte à l'Académie de Paris ; il dit même^u'un 
jour le mercure fe figea dans la boule de fon ther- 
momètre ; mais il y a bien de Tapparenceque ce 
mercure , dî?nt Mr. de Tlfle s*eft fervi pour fcs 
expériences en Sibérie ^ étoit mêlé avec quelque 
matière étrangère , & peut-être avec du plomb. 

Cette difSrence qu'on remarque entre le degré 
du froid dans les deux continents ^ eft la chofedu 
monde la plus facile à expliquer, & c'eft un efièc 
fi nécefTaire , que je ne celle de m'étonner que 
quelqu'un ait pu en douter, & faire imprimer 
fes doutes. (*) 

Notre continent eft beaucoup mieux cultivé & 
habité : on fait que les habitations des hommes 
diminuent le froid , & corrigent l'air (** ) : on 
fait que les troupeaux & les engraisqu'on répand 
fur les terres, diminuent auffi le froid : on n'a plus 
en Europe des marais d'une étendue confidérable: 
on n'y a plus des forêts , qu'on puifTe comparer 
au moindîre bofqnet du Nord de l'Âmérique. 
Toutes ces caufes doivent abfolument faire varier 
Jà température dé l'air dans, les deux hémifpheres* 



(*) On peut voir , dans le voyage de M* de Cbahert # 
fi^it par ordre du Roi (n i7$oï5 175 1 , dans CAmériqké 
Jeptemrionate , une favanre DKTeriacion fui Icf caulei 
de ce froid rigoureux qu'on reifent dans le Canada « 
refpeétivement aux mêmes lacimdes de PEurcpe. M. do 
Chaberc y rapporte les caufes de ce phénomène à la 
quantité de terres incultes, aux lacs prodigieux , aux 
marais & aux forêts ^ ainil que Ta fait dans fon ou* 
vrage» VAuitutà^iKecherches Philosophiques* 

i**) Le Pape Benoît XIV crut pouvoir corrigée 
Texcès du mauvais air dans les environs de Rome ^ 
en y iaifant venir une colonie de famitlet Allemandes y 
qui par le feul Feu de leur K yer « dévoient dicAinuer 
les exhalaifons ; mais coroire on difperfa trop ces 
faufTiles , au Heu de les réunir fur un même terrein » 
Varia les a emportées « n^eaell reité aucua vef* 



etesReçKercKefTRiîofopKiquer^ Sa 
lîn'y a encore qu'à prendre pour termes dè conw- 
paraifon Québec & Paris, dont le climat eft au- 
)ourd%uî fi difierent^quoique la latitude foit 
peu près la même. Cependant cela n*a pas tou- 
jours été àifffi : car quand la Gaule étoit remplie, 
de bois , & beaucoup moins cultivée, il faifoie 
ayffi plus froid à Paris qu'il ne fait aujourd'hui ^ 
comme on |jeut trè - ifément s'en convaincre, 
en lifant ce que l'Rmpereur Julien, dit du climat: 
de Paris dans fes ouvrages. 

Quant au terrein compris entre les Tropique», 
au nouveau Monde, il eft très-élevé, plein de 
marécages, de lacs, de bois^ de montagnes char- 
gées de neige ; enfin il ne refTemble en rien zu% 
pays fitués dans la Zone Torride de notre con- 
tinent : aufli y a-t-il eu des années oii le ther- 
momètre de Réaumur eft parvenu au feptantiéipe 
degré en Afrique fous la ligne équinoxiale, tan- 
dis qu'il s'en faut de beaucoup qu'il ait jamais^ 
atteint à ce point dans la Guiane , ou dans le. 
Pérou. 

Cette différence , dans la dlfpofîtion dè TâtrooP- 
phere a dû influer beaucoup fur les hommes &: 
les animaux du nouveau Monde, qui, par la cul- 
ture , changer! avec le tems entièrement de face.. 
M. Bertrand a déjà obfervé que les rivières dtii 
Nord de l'Amérique contiennent moins d'eau de : 
nos jours qu'elles en contenoient il y a 60 aus\. 
comme on l'a vu parles anciens moulins que le 
courant ne fait plus marcher; ce que ce natura- 
lifte attribue avec beaucoup«de raifon aux abattis: 
& au faigneraent des terres. Quoique l'Amazo- 
ne , le plus grand des fleuves connus, reçoive 
une immenfe quantité d'eaux qui découlent de^. 
montagnes, il n'y a cependant aucun douté qu'il' 
ne diminuât beatftoup fi l'on abattoit les immen-- 
fes forêts qui l'ombragent depuis le méridien de 
Jean de Bracamoros , par le fein du continent: 
jjifqu'à]'Ifle.dje Marayo^.Ce qui eft.vrai par rap^- 



port aux nvleres , eft aufll vrai par rapport 
aux lacs* 

Un autre phénomène a^pl furprenant que celui 
dont je viens de parler , c'eft que plufîeurs planâ- 
tes du genre des Aftres ou des Bidens , qui ne 
xnontoient jamais en graine dans le Nord de l'A.- 
mérique, parce que la fleur écoit trop tardive,, 
commencent maintenant à produire des femences 
fécondes (*). Malgré toutes ces amiéliorations du 
climat, on peut dire en^énéral, que dansles partiel 
fepcentrionales du nouveau Monde^ on s'étoit at- 
tendu à une révolution plus rapide , & qu'on nd 
voit pas encoreitout le fruit du travail opiniâtre 
des colonies Ànglaifes» Dans la plupart le froid 
Ji'a pas dimmué en proportion des bois^qu^on a 
« déracinés, & la dégénerâtionxknsle bétail d^origini,: 
Européane , eft encore fort fenfibîe^ ainft. que 
la dégénération dans Tefpece humaine. 

La Nature ne peut fans doute opérer de grandSh 
changements dans un climat quelconque ^ que par 
une marche fort lente, & dont trois ou quatra 
générations ne peuvent s'a p percevoir, qu'autant 
que des naturaliftes laiffent des obfervatiôns qu'on* 
.compare en fuite à celles qu'on fait de jour en jour. 
D'ailleurs, ii refte autour des colonies, d'immenfei- 
terreins incultes & noyés; de forte que l'air n'eft 
pas également purifié dans un endroit comme danâ; 
un autre. 

Plus je fais d'obfervatîons , & plus^ j^ m'appec»» 
fois que le critique n'a pas compris le fujet furie- 
quel il a écrit; car qommeil n'a point admis ua 
plus grand dégréde froid dans le nouveau conti- 
mnt que dans l'ancien fous les mêmes latitudes^. 



. Ces plantes fe perpétuoient par les racines St. 
pftr les boutures ; 6c la lève , au lieu de produire 
dans la fleur , produifoit dans le pied. Enfin elle: 
donnoit des rejecton^t^ au lieu de donnée des io»- 



ies Jteejterehes Pkilojhplifues, &e. 
il efi impoflible qu'il ait pu avoir des notions clai« 
tes fur la nature du climat. C'eft comme fi Vovt 
•écrivoit fur b Géométrie fans favoir l'Arithmé^ 
(igue. 



CHAPITRE X V. - 

De la famine qiTeffayerent h s premiers EuropéafiM 
gui pénétrèrent en Amérique. 



V^Uand le critique ne peut ni altérer, ni con- 
tredire les faits cités par l'Auteur , il n'en parle 
point, & les regarde comme non avenus. Cette 
manière de critiquer êft non-feulement vicieufe, 
• mais c'eft ta moins inftruéHve qu'on puifïe em- 
ployer; car alors le leâeur ne voit les cnofes que 
d'un côté, ou il ne voit pas toutes leschofes au'fl 
devroit voir , pour pouvoir «n jager. Le fait aont 
il s'agit eft tel. 

Les premiers Européans qui entreprirent de 
faire des conquêtes & des établiffements en Amé- 
rique, furent tous, fàns en cjjicepter aucun , per- 
fécutés par la famine. 14 n'y a qu'à voir ce qui 
arriva à François Pizarre au rérou ; à Diégue Al- 
tnagre , lorfqu^'iî voulut pénétrer au Chili -, à Orel» 
laiia fur le Maragnon, à Gonfalve Pizarre dans 
la Canella , a Soto dans la Floride, à Cabéça de 
Vacca dans la Louifiane , à Banhelemi ColonJ) 
dans l'ifle de St. Domingue ; dès Tan 1494, die 
Oviedo, les Efpagnols eifuyerent une telle fami- 
ne, qu'ils mangèrent jufqu'aux quatre feules ef- 
peces d'animaux quadrupèdes qu'il y eut dans cette 
jfle. II n'y a qu'à voir ce qui arriva à Montega 
dansleJucaran , a Jean Ribaud dans ce pays qu'on 
a appel'é enfuitc la Car( line , à la colonie <:ondui- 
te par Gréenvil dans la Virginie, à Sarmientodans 
la Magellanique, à la Roche, Chauvin, de Monts 
& Pontgravé dans le Canada, à Morea dans la Ca- 
lifornie. 

La famine la plus célèbre, félon Pierre d'An* 



ies HeaTierekes Fhîiq/bp%içl/€s , 6e. "Ç^' 
ria , fut celle qu'éprouva la nouvelle colonie 
)agnoIe , conduite par Nicuefa à Beragua. De 
t cens (oixante*dix hommes on n'en put fau- 

quarante: les vivres ayant eniiérement man- 
i i'ur un terrein dépourvu de .tout, les Côlouf 
ilurent gagner la côte des environs de Portobe- 

mais la diiecte augmenta tellement^ qu'ilscom- 
ncertrnt par manger leurs chiens^ enfuite des 
urnes fauvages : les Sauvages leur ayant man- 
ils déterrèrent des cadavres: les cadavres 
rayant encore manqué, ils fe nourirrent) de 
pauds , & finirent enfin par manger le limon 

marais & par s'entre -dévorer.. La même cho- 
arriva aufTi aux compagnons de Ribaud, qui 
ifoyanc dans la dernière des extrémités, ;erte- 
it au iôrt peur favoir lequel d'eotr'eux fe- 
t mangé le premier ; le fort tomba fur le plus 
igre, éc on le mangea. 

Les vents contraires ayant retardé les vaiffcaux 
iiçés de vivres, que TEfpagne envoyoit à fes 
ites armées en Amérique, au commencement 
feizieme fiecle, les chefs crurent que tout étoit 
rdu , Se que la faim enleveroit jufqu'au dernier 
>agnol envoyé dans lenouveau Monde. La colo- 
î Anglaife de la Virginie fut contrainte de re- 
irner en Europe , faute de vivres : celle dePhi* 
peville, & plus de quarante autres périreiuen" 
rement par la famine. 

3ji peat.bien , après cela , fe former une idée de 
at de rAmérji]ufiaa temps.de la découxerce : les 
ropéans n^ auroient jamais efTuyé de telsmal- 
jrs, s'ils y avoient trouvé des peuples cultiva- 
irs \ mais dans un pays abfolument inculte & 
;upé par quelques hordes de.. Sauvages, de. tels 
Iheurs étoient inévitables. 
Lejcricique ne fauroit fe n^ttre dans l'efprît, 
e PAuteur des RècherchesTiLilofophiques parle 
îfque toujours de cet état où l'on tiouva le noii- 
•lu continent à la fin du quinziéaie & au corn- 
lucemenc du feizieme fiecle* Peut-il donc iii^ 
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Défcnfk 



<pi'aIors tout cet hémifphere ne fur prefque tôti*. 
vert de forêts^ où il falloir voyager avec !e fecouri 
tfelabouffole ? Car comme il n'y avoit point de 
chemin s frayés, la plûpart de ceux qui y pénétre* 
rent fans fe munir de bouiToles , s^y perdirent 
ainfi que dans un immenfe labyrinthe. Le Comte 
Maurice de NaiTau fit faire de grands abattis dans 
Jes forêts du Bréfil , où il vouloïc ouvrir des allées; 
mais plus on avanooit , & plus on s^appercevoit 
que le bois devenoit épais & loxxffu , au point qu'on 
défefpérad'en voir Tiffue , qu'on fuppoioit être à 
plus de trois cents lieues de l'endroit, où l'on avott 
commencé à tracer les allées & les clairières. Dans 
k Noid de l'Amérique , il y avoit & il y a encore 
des forêts , qui couvroienr » fans aucune inter* 
ruption , des terreins plus grands que lesPays-baf 
& l'Allemagne enfembie. On peut donc aiTurer 
que le nouveau Monde n'étoit qu'un défère af« 



comme je le dirai ailleurs, rempli de grandes villei 
& habité par des peuples policés. 

Si le critique eût penfé en philofophe ^ il au« 
toit fans doute avoué que rien ii'eft plus furpre- 
nant que cette différence entre les deux {lémifpbe- 
res d'un même Globe : il auroit avoué qu'il n'y a 
pas, dans Thiiloire du genre-humain , un phéno* 
xnene comparable à celui-là; mais le plaidrde 
noircir l'Auteur par des imputations odieufes^l'â 
emporté chez lui fur le plaifir de conftdérec loi 
f lu9 ^toAoants etkis de la Nature. 




notre ancien continent étoit , 




CHAPITRE 



iès Keekerehei^Mlo/ophiques^^e. 6$ 



C H A P I T R E XV r. 

lté la qif alité des terres au nouveau MonJe^ 

L E critique to\ijour$ occupe à faire des impu- 
tations^ accufe l'Auteur d'avoir foutenu qu'aux 
Indes occidentales, toutes les terres font d'une ftéri- 
lité fingu!iere,mais.c'€ft une pure imagination de fa 
p^rt, L'Auteur a dit qu'avant l'arrivée des Euro- 
péans , la culture manquant entiéremeiit aux ter- 
res de l'Amérique , la fécondité y étoit a peri«, SC 
cela équivaut à laftérilité. Voici fes termes/ 

M Les troncs & les touffes de ces arbres y nour- 
wTiffoient une muhitu.de de végétaux implantés & 
» parafîtes , des Polypodes , desGuis , des Agarics ^ 
l' desChampignoiis , des Cufcutes ^des MoufTes 8c > 
" desLichens, provenus du fédiment d'ùnfucim- 
w pur, que la végétation y poropoit de- cette terre, 
» oui n'avoit jamajs été émondée par rinduftrie, 
it^Sc où la Nature , faute d'être dirigée par la main 
«-de l'hoçime , fuccomboit fous fes- propres 
»îforts^>iX*) , 

L'Auteur a donc fuppofé jjue,^ quand fa main t 
dfif J'horome y dirigeroit les efforts de la Nature , la . 
fiffcandité n'y feroit pas. à pure perre : il a parlé de . 
l'état où on déaïuvrit rAmérique,&îe critique par-- - 
lel d'une époque poftérieure de plus de deux fîecles : 
&denu à celle-là ; non-feulement il confond les . 
temps ; mais il confond auifi les lieux ; & en van- 
tant.la fertilité des terres au nouveau iVLonde, il ne ■ 
diftingue pas lesprovinces d'avec les provinces.: 
cependant il ne faut pas juger du Canada par îq 
BrélU-j oi du Bréfd par le.Pérou , Hy afo/tpeu 



Rtiberchis Fbilofopb/qttes » p4g. i ^7 > tom% k 



t6 ^ Défenf^ 

àc bonnes terres : il ne croit point demay:[ lànHont 
la pays de Collao à plus de cent cinquante lieues; 
à la ronde , à caufe du froid. A Atica , à Atitipa , 
Villacort , Mollah' Chilloa, on n^engraiffe les ter- 
tes qu'avec une prodigieufe quantité de têtes de Sar* 
diaes: les habitans ont beaucoup de peine. à y faire- 
leur récolte y à caufe de la dijette d'eau ; car il y a 
plus de fept cents lieues de côtes ou il ne pleut ja^ 
mais , & gui ne font arrofées ^aucune, rivières : la* 
terre y eft fablonneufe& brûlante. (*) 

J'obfcrverai qu'il eft d'âutant plus furprenant' 
que Je Pérou ^.fitué dans-h ZoncLTorride , ait des. 
provinctsoù le froid empêche le mayz de croître 
<}ue Ton voit ce même grain réuflîr très-avsnt dans» 
Jti Nord de l'Europe ,& dans des bruyères défri- 
chées de la Poméranie. Ce froid eft produit parr . 
l'élévation du terrein; 

Si les terres font, de l'àveu dè tout le monde », 
mauvaifes au Pérou ,que peut-il donc fcrvir au: 
critique de rapporter l'obfervation du Pere Feuil- 
lée, fur- une orange dônt les pépins avoient ger* 
nié dans le fruit? II feroitaifé d'expliquer ce phé- 
nomène ; mais ce phénomène , ni lés vers de Vir- 
gilequele critique cite j ne rendent pas le cerrein au: 
Pérou , inerlleur qu'il ne l'eft en effet. 

Je dis qu'il eft abfolument nécefTaire dè dîfïîn— 
gfier lesprovinces , puifqu*îl s'en faut de beaucoup - 
que la fertilité foit au même degré dans les unes ; 
que dans les autres.La prédileôion dés Jéfuites pour 
Je Paraguai, le Tucuman , les bords de rOrenoque,, 
la Californie &la Martinique prouve fans doute, 
que ces contrées valent infiniment roieu que lai 
côte desP.atagons & le Canada , o» la France, iorf- 
q^'eile eit étoit encore en pofféfTion , devoir an- 
nuetlement envoyer des vivres pour plus de 600 
mille livres tournois; & on fait bien que la Fran- 
ce n'a jacaais. fait fon grand & préjudiciable com« 
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dès Recherches Philofophiçues , &c, 67 
Merce de falaifons avec Tlrlande , que pour avi- 
tâiller fes colonies de l'Amérique, qui occupées à 
des cultures fecondaires , comme celle de l'indigo , 
du cafle , du fucre , ne pouvoient fe procurer leur 
néceflaire phyfique : fi la terre étoit donc aulTl 
incroyablement fertile au nouveau Monde , que 
le critique Taflure , les Colons fcferoient trou- 
vés dms un Tupt^rfla qui les eût délivrés de la • 

têne de tirer toutes leurs provifions de l'Europe-, 
: cela feroit arrivé , malgré les précautions pri- 
fes par les Métropoles pour tenir leur établiflement 
dans la dépendance : je parlerai de cela plus au 
long , dans un chapitre particulier, où j'examinerai i 
la nature du commerce que l'Europe fait avec l'Â- 
mérique , où les terres ont aujourd'hui aufli be- 
foin qu'ailîeursd'une culture pénible & d'un grand 
nombre de bras : une plantation n'y vaut précifé- 
ment qu'en raifon du nombre des Nègres qu'elle 
poflede. 

Quj^nd les Européans entreprirent dé former 
dés établiiTements réguliers dans le nouveau conti- 
nent , ils commencèrent par abattre les forêts , ou 
par y mettre le feu: ces forêts s'écoient dépouillées 
tous les ans de leurs feuilles, dont on voyoit fou« 
vent dés lits entafTés à la hauteur de quatre à cinq 
pieds: l'hùroidi'é y féjournoit : il y avoit une pu- 
trefaôioncontinuellerles lits inférieurs fe corrom- 
poient & ft convertiflbient en fumier , à mefure 
qu'il s'en formoit de nouveaux à la furface. Quand 
cererrein, ainfi en^raifle par fes propres produc- 
tions^, fut dégarni de fes arbres pour h première - 
fois j & couvert decendres , on vit da ns plufieurs en- 
droits ,de certaines plantes croître & s'élever d'une 
manière étonnante , comme cela arrive ordinaire* 
ment dans les" terreins k bois qu*dn défriche par le 
fiilu ; dans là fuite cette grande fertilité ceHa par de- 
gré , parce que la terre s'épuifoit de ces engiais natu- 
rels , que des milliersd'années y avoicntîrccumulés , 
&aIors la culture eft devenue plus pénible , ai nti 
^«j'on s'en eû appcrcu à laBàrbade Se dans plu- 



69^ IHh^ft^ 
lueurs autres colonies,: n^ais à mefûre que lâcut^- 
t^reeft devenue plus pénible , Tair s'eft corrigé,. 
4cles exhalaifons de la. terre ont.perdû certetnar 
lignicé^ quiétouifoit les. enfaq^s crépies , dans le - 
berceau. Je penfç que dans.ces cantons de Ja Zo^ 
neTorride ,'où la terre, é toit, fi- froide à l'inté-. 
rieur, qu'elle faifoit mourir les graines feméef: 
U-op pfofondéniemt , ellQ a, plu$ ou a\oins perdU: 
Ciettê qualité par le^ ef&ts du labour , qui en reni». 
Nant ie fol plus meuble font que lejS rayons dut 
foleil y pénètrent dayantàge,(*). , 

Il eu furprenant le critique ne veuille point: 
admettre , qiitÇ les eaqx.ftagnantes étoienc extré- . 
luement nuiubl^au nauveau Monde , peiulant lef : 
piremiers. temps de la découverte ; cependant cela > 
cil très-certain , & je.ne connois aucun Auteur- 
qui l'ait feuléinent mis en doute.. On a été longr* 
temps ayant quç. de.favojr difcernerJes eaux dont: 
©n pôuvoit boire , d'avec celles dont il falloir s'abC- . 
.tenir 4 & «les .Europ^ans , .qui arrivoient nouvelle- - 
ment en Amérique., deypientla-delTus fe faire inC- . 
truite 9 par les perfonqes qui avoient dqjàfréquenr • 
té le pays depuis quelque- temps , <& qu'ou; nom- 
moi t alors les I^ercr/z/i,*n U en etoit de.même des? 
fruits ; les JEfpagnoIs crurent pouvoir manger de ; 
tous cepx où ils yoyoient les ,oîfe9ux, venir bec*, 
quêter ;inais cette obferyatipn {es a fpuvent trom? . 
pés : car ii y a des yégétaux , venimeux pour rbpmr^ 



[♦3 Rien n*cft plus, fingulter que ce f raod /roîd de- 
là terre en Amérique , & cela dansja Zone Tçrridç* . 
Voici ce qu'en dit le Naturalise Pi^bn.^. 

Q,ua4:fmqu9^ profonduis.^. quo raiiifiliareS' ffn periimi^ 
gmt \ inbHttt0nt^y in ytM difçt^tmm e^jnciirr^u t q^ ! 
JmitCuip^fHiumttnfe frigida hrr.a ^ ^pracipjta, aflate , . 
ifiieof Jejnina. facile efieceU Ctijus re$ advpnà jS novitij s 
txferimentum, nm fine mafjNajaSfmd ffcetit^ îfrdr» 

kotsterA deprekendmtut^ »t tfotmumqmm^ folis. defidierit ^ 
fomiPr^rumpent^s, terra ficon^J jasx Pafift^Ht* 9R aëftfiU: 



iéê Recherchât Piitofifpilçues , &er. 
9- dont de certains animaux fe nourriffenc- 
ipuiiëinenty comme nous Je voyons par la juf-j» 
Jiame qui ne tue pasJes cochons : il y a d'autre»; 
^g^aQx ()uiy»e nuifenc pirs aux^hommos:, ârqui; 
»nt Un poifon pour de certains animaux , comp- 
te nous le. voyons par les . amandes ameres quu 
lent diffirentes efpecès d'oi-feaux , & par lejupiiii 
ui tue THippopotame. D'un autre côté, *2J Eu- 
3[>éaiis ont au (Il appris beaucoup des Sauvage»' ^ , 
UI ^ dansprefque toutes les provinces de la Zone 
Wridé,avoient Pufage dq fufpendre leurs lits à 
i^s arbres , pu à des pieux; & d*^allumer du feii 
endant h nuit autour de ces hàmacs ; & cela 
coitabfoluTO^mnéceiraire: auffi les premiers Eu- 
opéans, qui voulurent coucher par terre dans les 
retbes , en ftirent^ils la vidime ; on les trouvoi^ 
irdinairement morts le maiin^. Depuis que le dé- 
9UC total de. la culture a rendu fes environs de 
lome fi mal fai^s , il. y a de certains mois de l'aa- 
ite où on ne peut y coucher en plain air fans uai 
laDgec .exuéme de m jamais fe réveillée^ . 





CHAPITRE XV l li S 



Jl./ A France a cédé la Louifiane à TErpagne;- \ 
àonzy conclut le critique , laLouifianccft un exccK a 
lént pays. La conféquence pourroit être jiifteî 1 
mais il faut néanmoins Texaminer , & voilà ce que j 
le critique ne fait jamais ; il évite rdigneufeineat : r-. 
les difcufTions , & n'employé que des argumenicf> x 
vagues qu'on pourroic employer pour atMquer c 



Feu M. des Landes, infpeâeur de la^Marnie>. \ 
rapporte , dans fon Hifloire de la Philofopkie , qt^ î 
beaucoup de perfonnes bien inftruitcs & revenue^ { 
de cette province dè TAmériqué , lui avoient aflurt | 
i^ue la terre y étoit infeélée de bêtes venimeufes »^ e 
les eaux mal faines , & qu-en un mot , ce n*étoit: i 
rien moins qij'un bon pays. Cette aflèrtion de M* i 
des Landes fui critiquée & non pas réfutée par Mi- 
le P^e , qui avoit fes raifons pour en agir amfi. M... 
le Page fut à fon tour critiqué par M. du Mont;: 
Enfin tous ceux qui ont écrit fur la Louifiaae ^ 
depuis Hénepin , le Clerc & le Chevalier Tonti - 
jufqu'à du Mont , fe Tohr contredits les uns * 
auties , tantôt fur un article , tantôt fur un au«^ 
tre. Ainfî la chofe eft au moins très-douteufe*; ; 
mais ce qu'il y a de certain , c'eft que tous ies éta» - 
blilTements formés par la France dans la Louifiane^,, 
ont manqué; foit qu'ils ayent été fous la direâiori i 
immédiate de la Compagnie d* Occident , foit qu'an, 
y ait accordé des concelFions paniculieres. Oa.' 
p^rfuadoic toujours aux intéreiDés 6c à la Cour 




De la Louifiaae en particulierm 



tous les livres. 
Voici ce qu'il, en eft 




Us Rèchèrchès F'httàfopkiques , J^' 
â terre n'y étoit pas mauvaife; & les établiffe— 
s languifloienc (inguliérement : on a vu des i 
s où J'on n'y metcoic point quatre cents Nè-^ 
lu travail : on a vu des temps où les exporta* 
fe réduifoient*aux<:uirs verds , & à des peaux ^ 
levreuils qu'on déguifoit à Niort par l'apprêt , , 
l'on vendoit pourdes peaux de aaims. Quant : 
iie végétale dont on ne cefToit de parler , je 
rois pas qu'on en ait jamais aâèz tiré de la • 
fiane-, pour en faire cent livres de bougies , , 
France devoir alors, comme aujourd'hui,, 
r plus d'un million de livres tournois pour fe 
□rer de la cire d*abeilles , dans le Levant & 
d'autres pays : ainfi cette produôion de la 
fiane , étoit plutôt une curiofité qu'un effet 
mmerce ; foit qu'on en ignorât la manipula — 
, foit qu'on n'eut pas aflèz multiplié les arbre»; 
)roduifent cette drogue. Enfin le dégoût fui- 
;s efforts &..les tentatives fiites pour vivifier 
limer cette colonie ; on chtngcoit fouvenc : 
trefteurs- ; les uns faifoient plus , les autres- 
is , & la province n'a jamais fleuri ,de forte- 
a Ftance n'en pouvoit tirer aucun avantage ,> 
ne tout le monde fait. 

ut-il donc conclure néceffairement que la; 
fiane eft un excellent pays? Voilà de quoi je- 
' juger le leâeur. C'eft un pays comme tout: 
î ; il faut y travailler beaucoup la terre : ï\ 
y avoir beaucoup de Nègres , & fe bien ga— 
r des bêtes venimeufes \ Se fur-tout des fer- 
sàfonnettes; car , quoiqu'on en ait déjà <Jé-- 
un nombre incroyable , J'efpece eft fi peu 
te , qu'on rifque toujours à s'écarter beaucoup - 
habitations. 

ne fuis entré dans ces détails que pour prou- 
ombien il eft néceflaire , dans ces fortes de - 
ères , dé difcuter le pour & le contre ; car 
teur des Recherches Philo/ophiques n'a parlé- 

Louifianeni en bien ni en mal. S'il avoic ii^^- 
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pé' à propos xTen d»re quelque chofe jîfèfit*! 
doute fuivi les relatiotis qu'il avoit fous les ye 
H eue tâché d'accorder les conrradiéVions qu 
rencontre y pour trouver le plus grand degn 
p/obabilité poiTiblc 
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CHAPITRE XVIII. 

l)c la dégénération des animaux tranfylanUs ai 
Amérique^ 

a prou Vé que la plupart des ani- 
maux de notre continent, conduits en Amérique, 
y ont dégénéré. Là-de(fus Dom Pernety tiflure 

S lue cela n^eft point vrai: à l'entendre parler , il 
emble fe donner pour un natoralifte , beaucoup 
mieux inXtruit que l'illufire M. de BufFon ; mais' 
ce qu'il y a de bien fingulier y c'eft que , quand il 
parloit de la forte , il ne connoilToit pas feule- 
ment les premiers principes de la zoographie , ni 
les efpeces animales , ni les noms de ces efpeces. 
J'indiquerai fes erreurs , dans les chapitres du Pu«» 
ma, du Jaguard & du Conguàrd. 

Je me contente ici de renvoyér à l'ouvrage 
même de M. de BufFon ; on y verra , a l'article &% 
Chevaux , s'il n\ft pas vrai que les premiers 

Ju'on a tranfportés au nouveau Monde y ont 
égénéré. 

On fçaitbien que les effets de la culture dont j'ai 
tant parlé , ont , dans de certaines provinces , 
influe fur les efpeces animales , qui y ont plus 
gagné , ou moins perdu^AuffifAuteur des Recher^ 
ckcs Philo/ophiques dit-if , que la dégénératioa 
qu'elles effuyent , eft moindre aujourd'hui qu'au 
commencemtWt'dd feiziéme fiecle Mais que 
le critique mç permette de lui faire obferver , 
qu'il s'en faut de beaucoup que cette altération , 
parmi les animaux , ait cellé^ puifqu'elle continue 
parmi les hommes. Je ne m'arrête pas au rapporc 
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tfe ces voyageurs & de ces a >^nnturier$ , qifî n'ëtoîcnt 
i)i philofophes nlnaturslifles , & qui déraifon? 
nent fur des cfiofes qu'ils n'ont pas connues & 
qu'ils ii'ont pas mênie voulu conncître r daivs tous 
Jes faits qui concernent rHifloireî>JaturelIe , on 
ne peut & on ne doit admettre que le témoignage 
des Naturaliftes. J'ai déjà citéM.Calm fur la dégé-* 
nération des hommes , & je* vais le citer encore 
fur celle des bêtes; pour que le critique n'itnputi 
pkis aux autres fe« propres erreurs. 

» Tous les animaux domeftiques qu'on voit ici^ 
j) y ont été portés par les premiers Européans qui 

y ont abordé. Lès Sauvages naturels n'en avoient 
>> point , & même à préfent ils fe foucient peu 
•f> d'en élever. 

j> Tout le bétail dégénère peu à peu , & devient 
I» beaucoup plus petit qu'il ne l'eft en Angleterre , 
» quelque les premières races àyent été apportées 
j'> de ce Royaume. Dès la. première génération , 
» les bœufs , les chevaux , les brebis & les co- 
»chons, perdent quelque chofe de leurs, pères: 
^> & à la quatrième , il n'y aprefqi^e plus de côm- 
» paraifon à faire entre les enfants"& les ancêtre», 

pour la groflTeur & la force. Ceft vraîferabla- 
» blemcnt dans le climat % dans la nourriture , Si 
jiy dans les qualités du fol , qu'on doit chercher la 
*ifource de cette dégénération» . (*) 

Il ne s'agit pas ici d une feule efpece de qua- 
drupèdes , mais tout au tnoins de quatre fortei 
différentes , qui éprouveiii. toutes les mêmes acci- 
dents ; il ne s'agit pas ici d'un affoibliflemenf 
fubit dans la première , ou la fecônde^énéçarion^ 
.& produit par un changement, ifubit de climat ; 
jnais il e(l queflion d'un elFet progrelfif qui ne 
cefîè qu'après avoir dégradé toute Ixfpece , en la 
réduiftnt à un état où.elle.eft prefque méconnoif- 
{2^1^., & d*oùellexie,fe relèvera qu'avec le temps. 



ies 'Recherches Thilofophlques ^ &c, y<f 
f'pbferverai ici en paflanc , que qu.ure généra- 
tions paroiflent êcre'Ia durée du temps , que la Na* 
ture employé pour opérer decertains cha:igemenc« 
dans les efpeces animales : il faut quatre généra- 
tions de races croifées pour blanchir un Nègre : 
lien faut tout autant pour noircir un blanc ; iSC 
on voit , par ce que dit M. CaJm , que le plus 
grand afïàifl'ement furvîent dans le bétail de la 
quatrième portée. 

lleft ariivé aux animaux étrangers , portés en 
Amérique, la même chofe qu'aux hommes qui^ 
dans chaque province, ont rencontré des miladiès 
endémiques , plus ou moins funelles. A la Jamaï-- 

Îiue, les nouveaux débarqués font fujets à une 
ueur extraordinaire , à Panama ,iîs prennent la 
Chaperonade ,au Bréfil, le mal de Siam , <kc. &c. 
Les Chiens, que le mal vénérien attaque an 
Pérou , n'en font pas attaqués dans les prôvincei 
feptentrionales ; les Cochons, qîii fe rabougri ffcnt 
€n Peiîfilvanie , changent dans d'autres endroits dé 
forme fans perdre leur taille . dans les Colonies 
Augloifesde terre-ferme, les Brebfs d'Europe de- 
viennent plus petites fans perdre leur lairterdîns 
plufieurs colonies Angloifes des ifles > comme a ki 
Jamaïque , les Brebis d'Europe perdent leur laine-, 
■& il leur vient un crin dur 6c rude , qu'on rie fau:- 
■roit employer dans les étoffes les plus grofîieres. 
Le carafterede la métamorphofe ou de la dégéné- 
ration n'efl pas le même dans les mÔJTies efpeces; 
parce que l'air n'efV point par-tour également riia! 
lain , ou qu'il efl plus puritié dans un endroit qii4 
dans un autre , par le travail des hommes. Je penfe 
<\vie le froid doit être regardé comme une des eau- 
les principales, qui dérange laconlHtution du bé- 
tail, venu d'Angleterre dans les coloniçs que cè 
Royaume a dans la terre ferme de l'Amérique. 

Au commencement de la découverte diJ nouveatf 
Monde, on obfervaque de certaines efpeces ani»^ 
inales,tranfplantées , furent long- temps fans ppu- 
voir y engendrer : cepeûdmdâos la fuite eUei 



y6 Sefenfi 
commencèrent înfenfiblement à fe propagerIà-«& 
jne où l'on avoit défefpéré de voir leur poftérité^ 
comme cela arriva aux roules d'Europe portées au 
Pérou; elles y furent pendant plus de trente ans 
fans pouvoir couver :<'eft-à- dire qu'il fallut qua- 
tre ou cinq fois en reporter de nouvelles avant que 
d'en élever dans le pays; tandis jquQ les Poules 
d'Inde, amenées de la Floride en Europe , y cou* 
verent dès la première année de leuriranfmigra* 
ition. 

II y a d'autres animaux d'origine Afiatique ou 
Africaine, tels que les Chameaux , qui n'ont pu 
jabfolument réfilter contre le climat de TAméri^ 
^iiCy même fous l'Equateiir , & ils fe font éteints 
4ans laifler aiicune trace de leur apparition dansl; 
liouveau continent. 

Le criric^ue peut-il donc nier ces faits que pcr- 
ibnne;i'a jamaw révoqués eu doute ? Cite-t-il aonp 
4]n feul Naturalise , dont le témoignage foit en fa 
faveur ? Non certainement , il n'en cite aucun , 
dans toute fa DiHertation; & il avoit néanmoins 
tien befoin de s'appuyer fur des autorités d'écri- 
^rains connus : ce qu'il faut toujours faire lor^ 
qu'on parle d'une fcience qu'on n*a pas cultivée, 
êc où Ton eft entièrement aveugle. Il croit qu'en 
parlant des Taureaux du Bréfil^il détruit toute 
l'hypotlièfe des Recherches Philo fophiçues fur h 
dégénération des animaux étrangers. Mais, en- 
core une fois , s'il s'étoit inftruit dans les écrits 
des NaturalifteSy il auroit trouvé que nos pre- 
miers Bœufs, conduits dans cette province de 
J'Amérique,y ont épropvé une forte d'altératioa 
bien fenfible; auffi Pifon les compte- t-il parmi les 
cfpeces qui , par leur tranfport au Bréfil , ont per- 
du des qualités qu'elles avoient en Europe. ( * ) 



• (' *) Inter alia ammadverfiont d^na circa Quadrtepeds « 
«10» pratereundum puu> , quod aliqua pecora Éuropaa m 
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ft éft ennuyeux de devoir fans cefTe mettre fou» 
les yeux du critique des extraits q j'i! auroit pu 
- lire Se étudier avant qUe decompofer fa Differta- 
don. Il aiTure que PAiiteur des Recherches Phi-^ 
tofophiques a conclu du particulier au général^ 
zmis quand on démontre que les animaux n'onc 
pas été plus exempts de l'altération produite par \t 
climat du nouveau Monde , dans les parties mé«* 
i*idionales que dans les provinces feptentrionales ^ 
on ne conclut pas du particulier au général. 

La différence qu'il y a entre les Taureaux dil 
Bréfil , de St. Domingue, & les nôtres, c'eft que 
Jes premiers ont le cuir beaucoup plus épais , qu'iK 
réfiftent moins dans les attelages, & que leur 
<jhair eft plus mauvaife, plus coriace, & fur-tout 
à St. Domingue ; aufll faut-il y porter des falai-* 
fons d'Irlande. L'Europe envoyé une immcnfe 
quantité de viandes de Bœuf fumées & Salées dani 
Ja plupart des établiflements de l'Amérique, qu'on 
pourvoit de tout; 

L'épaifTéur & la dureté dé la pèàu pàrôlt êtrè' 
une qualité qui caraftérife & diftingue les ani- 
xttâux fauvages d'avec- leurs analogues foumis de- 
puis long-temps à là domefticité: comme on le voie 
par le Sanglier & le Cochon qui ne font qu'une feu- 
le & même efpece d'animaux dans deux.états diffi- 
TCnts, comme on le voit par TUrus ou l'Aurochs 
des Allemands^ & le Bœuf domefticjue. Cet effet 
s'étend même jiffqu'aux hommes, ainfi que je l'ai 
dit enpàrlant dé cès fauvages qui vont toujours 
Buds , & que la petite vérole tue d'autant plus ai- 
ftmentque leur peau eft plus épaiffe.- 



fi oh a'érit témptriem calidiorem faits proltfici ; tamen 
mJtcr tores utiq'ée reperiantur , carneq'ie minus JnccidÂ ^ 
tenerâ qmm in nataU qmndam folo ; vel qnia ex snfaet^ 
frigore noSurno , vel fervore diurno pecultafts terra ge/ùui 
rëjuttitns , JicHt tenerioribus Europa vegetabilibus ^ sta 
ibufdttm arjtmaltbus exottcss minus faveai, Utll» -Na^> 
aûiiae. S2(!:Uo 111, pag'p7. 

Ci» 
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. Quant aux Bifons, ou aux Taureaux rndîgeirt^ 
TAméiique, ils font, comme j'obferve Mr.. 
ïrffon [* ], beaucoup plus petits que les nôtres, 
& la Nature leur a donné un mauvais inftinô; 



spéme qu'ils font nés & élevés dans des étables». 
iJs reviennent à leur caraâere fougueux & revê-- 
che, fecouent le joug, & retournent,, à la prcr 
iT.iere occafion, dans les bpis. Ce génie indifci- 
plinable eft celui de prefque tous les animaux na- 
turels de l'Amérique, fi Ton en excepte leGlama,, 
qui n'a pourtant point la patierce du Chameau,, 
auquel il paroit être plus apparenté qu^à la Brebis 
av(c laquelle on le confond communément. 

On ne fauroit obferver fans le plus grand éton- 
neroent qu'au moment de la découverte du nou- I 
veau Monde, il n'y exiftoit entre les Tropiques, 
aucun grand quadrupedej car, outre le Rhinocéros 
& l'Hippopotame, il y manqyoit les Chevaux , les 
Anes ,Jes Bœufs, les chameaux ; les Dromadaires^, 
les Girafes & les Eléphants :C'efl-^-dirc,feptefpe-- 
ces principales.très-utilCssà l'hamme,& qu'on avoit: 
dtpL.is un temps imniéniçrial apprivoifées & fou- 
mifcs à la ih iveiiiciié dans.notre hémirphere,fi Pou 
en excepte le feul Eléphant , qui felaifTe très-aifc*»- 
ment apprivoifer , & il n'y a pas encore d'exem- 
ple qu'il foit jamais devenu aômeftique : on nt: 
peut fubjuguçr que des individus , & -non l'ef-- 
pece.. 

Le critique,, au lieu de parler d'Ulyffe &d'Itha- 
<]ue , auroic dû nous expliquer pourquoi il y avoit- 
une différence û fenfible entre le règne animai de 
notre continent,. & celui du nouveau Monde :: 
mais il a évité ces difficultés ; & quand il eft dans, 
la plus grandejmpuiiT^nce d'examiner les chofes^. 



Voyez fgn Hégtteanimi» Le Bilon engeudte avecj 
•os Vachcç.. 



on ne peut que difficilement lei fubj 
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c'jert- alors qu'il déclame le plus fortement contre 
celui qui a tâché -de fes examiner. 

Comme le Tapir éroit le plus grand de tous !es 

3uadrupedes qu'on ait trouvés dans la Zone Torri- 
e aux Indes occidentales, j'en parlerai en particu-^ 
lier, après avoir fini les articles au Fuma ,>da Jaguar 
Jk du Cougouar. 
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CHAPITRE XIX. 

Du Puma au du Lion de F Amérique. . 

Il eft naturel , quand on veut écrire fur tetf 
animaux, de commencer par étudier la Zoogra- 
phie , afin d'apprendre à connoître les genres , les; 
efpeces & les noms des efpeces. Dom Pernety^ 
n'ayant pas daigné étudiée tout cela , a été bien: 
éloigné de pouvoir donner au ledeur des notions» 
claires qu'il n'avoit pas lui-même : il fe contente de 
dire qu'il y a au Pérou & fur les frontieresdu Chili^ 
un animal moins fort ^ moins courageux que le Lion 
( * ). S'il avçût fu le. nom de cet animal y il l'eur 
fans doute nx)mmé , &ee n^étoit pas encore afleac. 
Je le nommer; il faljeit ajouter la phrafe par la- 
quelle les !Naturali(lès le défîniflent : cependant il> 
«fl tiès-certaiaqo'H.â Voulu p'arler du Puma des; 
Naturalifles ( ** ) / qui eft lé feul animal de TA-^ 
mérique auquel on ait donné le nom de Lion : it 
n'y en a abfolument pas d'autre , ainfi qu'on peut 
k voir dans les ouvrages de Mr. de Bufton. ( *** )^ 
Comme le critique affure enfuite , d'un ton im- 
pofant , que l'Auteur des Recherches Phiîofophi-^ 
ques s'eft trompé , lorfqu'il a dit que les Lions; 
Américains font moins grands & moins dange-»- 
reux que ceux de l'Afrique, je vais démontrer la». 



[*] Differtation fur TAindriquc-, pag. xi2>. ^ 
P<»3 Vuma , vulgo %Leo Americanus y comâ carens :* 
€aada nonjflcccofa , parva» Pilis tnagis lutefcentihus qmm^ 
fulvis : cor^ore mimr^ invalidior quant Leones Afrtcani : 
iS Jfiatici, Arbores [catidit \ ab homme fugatur^ pccori: 
infeflus* Telle eft la phrafe qui convient au Puma. 
1*4-*] Voyez à la fuite de I bi^oin du Lion de. mtrAf 
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Cntilité de cette imputation , la plus extraordinaire 

Îue j'ai jamais vue ; car il s'agit d'un fait que per*^ 
3nne n'a penféfeulement à révoquer en doute. 
La nouv^îlle de la découverte d'un autre hémif^ 
phere étonna extrêmement l'Europe , comme on 
peutaifément fe l'imaginer .-chacun voulut en voir 
des relations & on en écrivit une infinité fans' 
pouvoir affouvir la curiofité; mais Acofta&Ovie- 
do fe diflinguerent parmi les premiers qui en pu- 
blièrent y parce qu'ils donnerent des obfervations 
fur Je regne animal. Oviedo ne put , dans Tifle de 
St. Doroingue, voir de ces animaux qu'on a ap- 
pelles Lions d^Amérique^^parce qu'il n'en exiftoic 
pas dans cette iflei : mais Acoûa<^.qui parcourut 
prefquetout le nouveau Monde, en vit plufieurSy, 
6c. il obferva d'abord qu'ils étoient moins grands , 
moins terribles que ceux de notre continent ; il 
s'explique là-deffus d'une manière fi claire qu'élis 
nelaifle., comme. jç l'ai dit, aucun douté, à for-* 
nier.. 

Voici fes termes que je traduirai mot pour mot» 
Il y a en Aincflque des. Lionis \ mais ils n*ont ni 
la grandeur f ni l^audace^ ni même la couleur fauve 
des Lions d'Afrique ^auxquels ils font trhs^infc'* 
rieurs, [. * } ^ 

Qu'on, life toutes les relations qui ont para de- ^ 
puis.i58âl9 temps auquel Acofta écrivoityjufqu'ea' 
1745 ,,on. v£rra qu'elles fe.conârmem mutuelle-r 
ment. 

Je rU'ai rencontré y dk Mr. dé la Condamîne , qu& 
dans la ptovincâ de Quito , & non furies bords <ie 
r- Amazone , l'animal que les Indiens du PéroA nom" 
ment en leur langue Vum^L ,& les Efpagnols d^Améf 
rique ^Lion. Je.neffiis sUl mérite ce nom ; le mâle n'a 



[*] Sum m hae noflrâ Jmerici ejnfmodi ferit non.' 
pauca ; [unt Leones , tametfi magnitudine ^ audaciâ ^5- 
aiiore tpfù hatii itaftiho Africanis illts longe infiriores^^ 



^o//2f di' crinière , & // efi beaucoup plus petit que Ih 
Lions Africains. ( * ) ^ 

Le cruique croit qu'on trouve dans le Bréfil , des 
Lions à crinière , auffi élevés , aufll courageux que 
ceux d\Afrique; mais c'eft encore une pure imagi^^ 
nation de fa part : il a pris des bruits populaires 
pour des faits, & des contes pour des obferva- 
;ions; lorfqu'il lui étoitfi facile de confulter les 
ouvrages de Mrs. de BufFon^ de Linnsas & des 
flaturaliftes qui ont été fur les lieux ^ comme 
Marcgrave ScPifon : il y auroit vu que dans toat 
Je Bréfil iln'éxifte pas de grands Lions à crinière ^ 
j& qu'on n'y rencontre même que très-rarement 
ie Puma ^ qui eû un animal poltron^ au point 
qu'on l'a pris pour un Lion dégénéré: il neferoil 
pas impolTible, dit Mr. deBuffon^ que le climat 
de l'Amérique l'eût ainfî dégradé, en réduifantfâ 
taille , en le dépouillant de fa crinière , & en lui 
ôtant le courage. Mais il paroît plutôt qiie c'eft 
une bêre d'une nature particulière , qui ne pro-^ 
duiroît pas même dé Mulet avec la Lionne d'A- 
frique, laquelle , auffi n'a point de criniete, Iç: 
caradere dilVinélif du mâle: d'ailleurs les mœurs dis 
Puma diffère m de celles des Lions de notre con* 
tinent; il grimpe fur les arbres, & on peut aifé^ 
ment le mettre en fuite hormis-qu'on n'ait la 
timidité naturelle des Américains, qui craignent 
bien plus les bétes féroces de leurs pays , que lef 
Nègres, les Maures & les Caffres ne craignent le^ 
Trais Lions & les vrais Tigres de l'Afrique, milit 
fois plus dangereux. 

Le critique, faute de confulter les Auteurs qui 
t>nt écrit fur THiftoire Naturelle , eft tombé danr 
une erreur bien finguliere, lorfqu'outre le Pu- 
ma , il place encore en Amérique d'autres Lions 
à crinière , & comparables pour la grandeur à 
ceux de l'ancien Monde. Cependant il n'y en a 



C* J Voyage fur le fleuve des dmaicKU^ 
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p5S d'autres que le Puma , qui paroit s'être ré- 
fiandu dans différences provinces de la Zone Tor- 
ride: M. Frézier dit qu'on en voit juT^ues fur la- 
côte de Cobija [ * 1 , où ils font plus petits que 
dans les autres endroits de FAmérique , comme 
cela s'obfervre aufïï parmi les- Lions Je notre con- 
tinent : ceux qui habitent dans le Monomotapa Sc 
vertJeCap de Bonne-Efpérance, n'ont pas la taille 
de ceux qu'on rencontre dans, les déferts du Zara 
&de Biledulgerid. 

Aurefte Ôom Pernety, pour s'appercevoir de 
l'erreur où il eft tombé, n'avoit qu'à rechercher 
d«4is les voyageurs NaturalifVes , qui ont parlé des 
animaux du Pérou, comme Nie remberg, ladefcrip- 
tien du lion de ce pays; & en fuite il auroit vu que 
cette defcrîption convient à tous les animaux Amé- 
ricains, aufquels on a donné ce nom dans les au- 
tres provinces ; aux differen ces près que le climat 
peut produire dans la grandeur & dans la nuan* 
cb du poil phis ou moins clair. C'eil en ce fens 

Îue GarcilaiTo a pu dire^ que parmi les Lions dd 
érou, il y a jufqu'a quatre variétés; mais il con- 
vient qu'aucun de ces Lions n'a ni la grandeur ^. 
ni la force des Lions d'Afrique [***}; En eflst , 
Je Piima ne fauroit fe fervir de fa queue comme 
d'un« arme; tandis que les Lions de notre conti- 
Aent terralTent un homme enlle fouettant de leurs ^ 
queues, dont le floccon efl comme une mêchâ. 
qui enlevé la peau , & brife fouvent les os. 



[♦] Voyage de la mer du Sud. 

[**3 Les plus grands Lions d'Afrî^je ont 5 pîcdt 
de haut & 9 pieds de long : les plus petits Lions d'Afri- 
que ont 3 l'i pieds de haut, fur 5 xadelan^, jul^u'ià 
J))rigine de la queue. 

£**#j Tom.ll, pag. 167. 



E4 D^fif^P^ 




CHAPITRE V L 



iTand le critique a parlé des Tigres de Vi 
tique, il n'a pas fu , qu'il y a au nouveau ^ 
de deux efpeces d'animaux très-différentes , ' 
quelles on a indiflindement donné le nonr de 
gre. Le premier eft le Jaguar , qui> félon M, 
iisus & prefque tous les Naturalises ^ eft une 
particulière aOnce ( *) : l'autre eft le Cou| 
Or il étoit abfolument néceffaire de diftin 
ces animaux, & faute de les avoir diftinguéi 
ne conçoit pas du. tout ce que le critique à 
lu dire' Il n'avoit qu'à consulter les Nome 
leurs du règne animal, &y joindre la leélui 
ouvrages de M. de Bufibn : il y auroit app 
connoître les efpeces , il y auroit appris qi 
vrai Tigre, & fur tout le Tigre royal , n't 
pas en Amérique , où l'on ne trouve point c 
mai carnacier d'une grandeur qu'on puifie 
parer à celle de ce Tigre royal , qui a prefq 
taille du Cheval. 

Je ne conçois réellement point, qu'en 
quant un Auteur qui a traite des animaux 
ait eu en fes propres lumières tant de confia 
que de fe croire difpenfé d'ouvrir un feul 



[*] Oncajaguara,M'atCir.BTa^0 ijç. Habitatm 
Tic a méridional. Corpus Imejcens ^nmctilis ocell 
Mgris f^pe pfipiUâ nigrâ una alterâve snflrutlis, 
men album maculis atfis ut in pçdibus y uhi mi 
Cauda cor pore dimidio brevior , maculis nigris l 
LifmMSyff. Nat. Editio XU^T. J, pag, 6i. Mamt 
Fera. Feiis. 

La Jaguaretce ne parok êcr« qu'une vacld 
Idgua;»' 



Du Jaguar & du Couguar.- 




ies Recherches Thrlofophîques , 8'#. "Jf 
îTiîftoire naturelle. Si Dom Pernety avoït feultK 
aient jette les yeux fur quelques ouvrages fort ré- 
pandus, & qui font prefqu'entre les mains de 
tout le monde , il eût compris , que ce qu'il a 
dit des Lions & des Tigres Américains, font des 
erreurs palpables. Au lieu de recourir aux œuvres 
des plus célèbres Zoographes , il cite les lettres 
d'un Jéfuite nommé Cataneo , & qu'on a impri-^ 
mées , je crois , par inadvertance , à la fuite de la 
tnéprifâble hidoire du Paraguai, attribuée à Mu« 
ratori, laquelle cependant n'eft pas de Muratori, 
quojqu'en dife le Journal de Trévoux, f * ] 

Il ne faut pas croire, qu'il foit fi aifé d'écrire 
fur les animaux avec précifion : cela exige un tra- 
vail très -opiniâtre oc une étude très- fuivie; aa 
point que les favants, qui ont été dès leur jeu- 
/lefle initiés dans' ces myfteres de la Nature, ne 
laiilèntpasde trouver -encor-e au bout de leur car* 
jriere, ou des doutes , ou des difficultés. 

Ces animaux, que Pifon, Hernandez, M. de la 
Çondamine & tant d'autres , nomment des 
gres Américains , font les Jouagars , dont les plut 
grands ont à-peu-près la taille ordinaire du Tigre 
Africain , mais non pas celle du Tigre royal , la 
robe du Jaguar|ef]: mouchetée m^ici///^ ocelîarihus^ 
£c non pas vergetée par anneaux ou par bândei 
tranfvcrfales , maculis virgatis tranfverfis. Ceux, 
f^xxi ne font pas Naturaliftes , ne (^uroient dif- 
tinguer une peau de Tigre parmi des peaux de 
Panthères ^ d'Onces & de Léopards : il n*y a rien 
de plus commun, ^ue dfe s^y méprendre ; au point 
qu'on a démontré; que les fourreurs même de 
Paris n'ont jamais eu une connoiiTance bien clai- 



[*] Le P. Bcrthier fit w> jour un grand article pour 
démontrer qut !e Prévôt Muratori étoit véritablemenc 
Auteur de cette compiladon , <iu*on a intitulée Vhiflùirâ 
Ah Paraguai; mais cette démonitration n'a pas convaiAÇ^ 
is$ pet fuiuies ioftruites^ 



re de cette partie de leur commerce (** ) Je taîJR 
à juger après cela quel fond on peut faire fur ce 
que Dom Pernecy rapporte des peaux de Tigres 
*t]u'il dit avoir vues : c'étoifent des dépouilles de 
Jaguar,conime ilauroit pu s'enconvaincre.dans lei 
ouvrages de Mr. de BufFon , qui prouve claire- 
iTjent qu'au nouveau Monde il n'y a paside vérita- 
ble Tigre. Quant au Couguar , qu'on nomme tan- 
tôt Ti^e poltron , & tantôt Tigre roux , c'eft ut 
animai abfolument naturel à l'Amérique, & dont 
on n'a pas découvert l'analogue dans notre ancien 
continent ; il a le poil fort ras , fans mouchetures, 
^àns anneaux , fans taches , d'un jaune tirant fur | 
Je roux , qui feit la nuance que les Naturahftei 
-expriment par le terme de luteo-riifus. J'en ai vu 
un fujet vivant chez du Cos maître de bêtes 
étrangères : il avoic la tranquillité d'un Chien, 
& beaucoup plus que la corpulence d'un très- 
grand dcgue : il eft haut monté fur les jambes , 
ce qui le rend fvelte & alerte : fes dents canines 
font coniques & très-grandes : on ne Tavoit ni 
défarmé , ni emmufelé , & on le conduifoit ea 
lefle : le nom de Tigre poltron lui a été bien don- 
né ; il fe laifîbit flatter de la main , & je vis de 
petits garçons grimper fur fon dos , & s'y tenir 
a califourchon. Ceux , qui connoîffenc le vrai 
Tigre de notre continent , favent que c'efl un 
animal d'une férocité qu'on ine peut ni dépeindre, 
ni comparer à rien : il «fl impolfible de le domp- 
ter , & encore bien plus impoillble de le difci- 
pliner comme les Couguars : on n'ofe le toucher 
de la main : il faut le renfermer dans des cages 



[*] Les fourreurs appellent //e Tigre commun ^ 
la R.c)be de l Once.: iU appellent peau de TUgrf 4* Afrique 
\i robe dp Léopard du Sénégal. La peau de Trgre n'elt 
pas tigrée , ni tachetée , ni mouchetée ; mais elle a 
de grands anneaux qui viennent fe terminer ventre ;. 
ces bandes ne lont pas û. knfibles que ks «aouchetiec 
du Léopard* 



éles 'Recherckes-PhîlofophJfines , &e, 
If^n grillées i& doublement barrées., & avec tout 
tela ]] eft rare qu'on en amené en Europe : auiU 
M. de BufFon n'a-t-il jamais pu parvenir à en 
voir un individu en vie ; lui qui a paffé prefque 
tout le règne animal en revue , en faîfant venir • 
des extrémités de la Terre les animaux les pluf 
Tares ; il faut attribuer cela à la difiicuicé & au 
danger de tranfporter une bête auffi formidable 
^ue le Tigre , qui rompt , dit Bontius , de grof- 
les folives ferrées : s'il venoit à fe détacher dans 
un navire , l'équipage courroit rifque d'être dé- 
chiré. 

Le Lion & -cLéopard fe laiflent en quelque forte 
^pprivoi.fer , &c dans leur captivité ils parcifTenc 

S lus niélarco'ioi es qte méchans : on les dompto 
: par la faim & par îes coups fouvent répètes , 
ce qui les fait ou reflbuvenir de la fimérrorité de 
rhomme , ou oublier leurs propr *^ fore*'* ; maif 
le Tigre réfifte à tour: la faim le rend plus ter- 
rible , les coups le rendent plus furieux , les ca*» 
xefles l'irritent , & celui qui le nourrit , eft fon 
ipremier ennemi. Dans fon état de liberté, il at- 
taque tout ce qui refpire dans la Nature , en com- 
mençant par l'homme : il s^effaye avec les Cro- 
codiles , ne recule pas devant l'Eléphant , ne 
craint point le Rhinocéros , brave le Lion , dc 
emporte un Bœuf avec autant de facilité que le 
Loup enlevé un Agneau. {*) 



(*) Dcftique ''ohur bu jus fera increiibile efl : nom occt» 
Jkm à fe Bttbalum , qmmvis tribus partibus ipfa majc* 
rem % nm fecus ac feftticamyin fil vas trahit, jic n% iX 
fnagis creA.}5 , Vohil, D. GentraUs P. Oirpenterirts 9 
eircà fiU^itj'Hlas ^ decifnlas Tigribus c apte • dis ^ (M 
Joiidfs trabibus comparas tocars curazerat • au bus intui 
alligatus Caper , balatti fno , Ttf^riden^ pelliceret : ac 
forte evenit , ut valvis recltfjïs iftgens T:gtis capta effH ^ 
qua tTiibes quatm^is ferreii cLwis hp^atéis , uttguikus , 
^tiù/is pluriénuhï valet ^ àfe invicem divulfit ac ev ifi'm 
$uDc;u$ Hilloria Naturaiis Indias Oiienc^ f«ig. 53. Cdypw 
lùe'Tigride^ 



Ce n^eft pas un tel animal , comme on TOlf ; 
^u'ilfaut comparer pour la férocité & les forces 
aux Jaguars Américains , qui perdent tout cou- 
rage quand ils font repus, & un feul Chien fuffit 
alors pour leur donner la chafTe (^) ; mais lef 
Sauvages naturellement poltrons , redoutent tou- 
jours leur rencontre ; parce qu'ils s'imaginent 
que ces bêtes préfèrent leur chair à celle des Euro- 
péans ; ce qui peut provenir , comme il eft dit dans 
les Recherches Philofophiques , des drogues avec 
lefquelles ces Sauvages fe graiflent tout le corps ^ 
& dont rôdeur infupparcable les fait éventer de 
loin. 

C'efldans l'humidité & la température de Pair 
entre les Tropiques au nouveau Monde , qu'o(i 
apperçoit les caufes qui y rendent les animaux 
carnaciers , moins féroces , moins dangereux 
que dans notre continent ; car on nefauroit croire 
combien la chaleur extrême de l'intérieur de TA- 
frique , y augmente la foif du fang dans les Ti- 
gres & les Lions , au point que ceux qui habitent 
hors de la Zone Torride , vers le Cap de Bonne 
Efpérance j ou fur les montagnes où l'air efl moins 

'brûlant 



Il n'^ft queltion dans ce paffase que du Tigre ordS- 
niire de Java ; car le grand , (iu*i -n nomme tcroyal , 
cit encore bien plus tort Se plus tcfrriblc. 

■j;*] Homiftibfis aque ne bejii s tfifefia , cnm famflicS 
funt ; alias enini à gregarits dvjtùus , imo vel folo ac» 
ctnfo rogo de no^e in fug.%m facile agumtir. H. (t. Nac; 
Brafili», Pas. i^j. 

Voyeï aufTî fur le Ja -uar ou cette cfpece de Tigre 
Américain , M, de Buffon , & M. de Valm nr. T. 111.^ 
pap. i20,au m )lj.igitar, La Tigris Mexicam de Her- 
nandez , p. 498, eft unecfpe:e &^ \jé pard, Ge'ner 

Î>ar6?r être le premier Natura ilte qui ait fu dirt:nguer 
es Tigres d*avec les Onces & les Panthères. On doute 
que Pline ait connu \t Tigre : au(Ti fi >ntius Paccufe- 
t-ïl de s'être manifeftcment trompé , lorlquM aifure 
^ue cet animal ed fi léger à U courfe: le vrai Ti^Q 
ae court pas vite* 



des Recherches ThilofophiqueSf i'c, tj 
thrufanc que dans les plantes fablonneufes ,paroi(- 
fènc à demi apprivoifés ^ en comparai Ton de la 
fureur & de rimpécuofité des autres. II eft bien 
étonnant fans doute ^ qu'une caufe qui opère 
avec tant dé forcé fur la conftitution & le témpé- 
ràmônt des animaux dé ce pays ,y prodaife un 
eâèc contraire dans les hommes: caries Nègres , 
généralement parlant y font dé crès^-mauvais guer* 
riers & exceflivemcnt peureux ; ce qui prouve' 
combien la pufîïlanimitéefl grande dans lés bornes 
étroites de leuràme , c'eft qu'ils font infiniment 
plus prompts que les hommes blancs à fe détruire' 
eux-mêmes : non dans un grand défefpoir , mais 
i^ulemént dans un grand chagrin. Quand ils 
ne peuvent ni fe noyer , ni s'empoifonaer , ils- 
retiennent leur haleine , & s'étouffent au point 
qu'on a cru qu'ils fe coupoient la langue avec 
lés dents & favaloient. On a obfervé dans les vaif- 
fèâux Nèg'riers, que riien n'éroit plus propre à 
lâs empêcher de fe tuer , que la mufiqùe : dès 
qu'ils 1 entendent , ils ofent vivre , & oublient 
qu'ils ont voulu mourir: tant le fuicide eft en 
eux une foibleffe qu'on corrige par une autre. 
Je reviens aux animaux, & je dis , qu'on ne 
fâuroitafTez s'étonner de ce queDom Pernety aie 
pii contredire les -obfervations des Naturaliftes 
fur la grandeur refpeftive des efpeces animales 
qui habitent dans les deux continents : celles de 
rAmériquequi (ont généralement plus petites; & 
je fais bien c^ue Dotrv Pernety n'eût jamais nié ceîa , 
s'il avoir daigné lire feulement dans M. de BufFon 
l*fiiftoiredes Chats -cerviers , celle desXoups cer- 
viers^ celle des Loups ordinaires & celle des Ours. 
Mais n'ayant rien examiné , il s'eft imaginé pon- 
Toir décidér fur tout cela par quelques -mots vé- 
ritablement jettés au hazard; Il affure qtje les Ours 
dé l'Amérique font d'une grandeur efîVoyable : à 
quoi je reponds qu'il a encore été auffi mat in f»- 
tfpit en cela , qu'eu tgut qi^'il dit des Tigi;es^>, 



dont îl'n'â pas feulement connu. lés- cfpeces 
les noms.. 

Voici les propres termes de M. de Bufibn : /ei; 
Ours des Illinois de la Louifiane paroi ffent éireles: 
mêmes que nos Ours ; ceux-^là font feulement plus - 
petits & plus noirs, (*) 

Ceft un fait qui n'a jamais été révoaué en doute ^ 
par perfonne,que la plus grande eipece d*Ouri: 
le trouve non pas en Amérique , mais en Mofco-- 
vie. Je ne conçois pas , dis-je , . que le critique: 
ayant ignoré l'hifloire dés aiTÎmaux , ait pu at« 
taquer , avec tant d'aigreur , l'Auteur des Re^ 
cherchés Philofophêçues , qui n'a pas dit un root: 
qu'il n'ait puifé dans les écrits des Naturalifter^ 
lès plus eftimés.. 



[*] Voyez Ton Dtfcours furJes animaux communs auM^ 
4swe (ominmst. 



des Recherchés Phito/ophtçues , 6c. 



C H A P I T R E X X 

Du Tapir. 

1^ len n'efl: plus inconcevable que la manière 
dont la Nature a repani & diftribué les efpeces 
âtiimâles fur le Globe, il paroîc qu'on devroic 
trouver les mêmes elpeces fous les mêmes latitu- 
des , & cependant cela n'eft pas ; il y a des quadru- 
pèdes qui ne font afFedlés qu'à de petites contrées ^ 
& qu'on ne rencontre pas ailleurs. 

J'avoue que les homnies ,efi fe formant en fo- 
ciété , en détruifant les bois , ont beaucoup influé 
ên cela : plus ils ont défriché , plus ils ont fait 
fuir le gros gibier , tandis que les petits animaux 
iie fuyentpas : trop d'obftacles les arrêtent' ujne 
rivière peut les arrêter : i's reftent conftamment 
dans les mêmes régions \ & foit par une provi- 
dence particulière , foit par leur.ç propres rilfes ^ . 
ils échappent toujours à une deftruftion totale : 
6n peut dans une iflé, fc délivrer des Loups ; mais * 
on ne fauroit s'y délivrer des Souris , dés Gre- - 
nouilles ^ de^Taupes; il n'y a pas dtf doute que î da j 
temps de Jules Céfar ,il n'y âiten , en France & en 
Allemagne, des efpeces animales qu'on n'y voit 
plus aujourd'hui. Les vicifTitudes phyfic^ues ont 
auflTi reflirré d'autres efpeces-^ dans ^ des i {les , . 
dans deis pointes de péninfules d'où elles ne peu- 
vent pluslortir ; on conçoit bien qu'on "n'a pas » 
éeé porter des Serpents venimeu»^& des Tigres à 
Java & à Madagafcar; & que ces animaux y ' 
éxiftent , j)0ur,s'y être trouves au «momenr "que ■ 
quelque révolution a 'féparé ■M[adaj^a<car^& rJava 
ottcontinem , & en a fa:it des ifley : ileft bien-cer»- - 
tada qqe. c'elî là Torigitie commune de toutes Jei-i 



Bâtes infùîaîres, fi Ton en excepte queftiuerSèf^ 
|ït*nts^de la petite, efpece qui ont pu échapper ati- 
bec des Cicognes, ^ quelques autres animaux 
carnaciers oui .onr paiTé à* la nage dai>s des iûcs» 
peu éloignées du continent; c'eSr lart fait , que* 
ïesCouguarsou les Tigrespoltrons , dont j'ai parlé r 
dans le Chapitre précèdent , ft)nt arrivés à la na- 
ge dans quelques iflés où les Kuropéans avoienC 
porté du bétail. Mais ce qu'il y a de- vraiment: 
aonnant., c'eft que dans. l'Amérique on a décou- 
vert beaucoupd?animaux, dont les analogues neu* 
lont point dajis notre héraifpjiere ; d'où on peut" 
inférer que les deux, continexits ne feL font pasc 
touchés fous. l'Equateur. , & qu'il y a' toujours^ 
éu une ligne de démarcation & uiVe barrière;* 
infurraomable qui. a. empêché, nos minimaux in-*- 
digenes de la Zone. Torride , dé pénétrer en Amè*- 
riqi#e. , & ctux de. rAmériqpe de pénétrer danr^ 
l'ancien Monde.. 11 faut. bien, iraaginer un grand'- 
obftacle, qui. a if prévenu cette confufion ; fans^ 
q.uoi elle ie. feroit.fàite : car û refpace de mer- 
cntre.la Guynée &.Ie Bréfil., eût jamais «té une^ 
terre- ferme , les. animaux de. la. Torridedes deux-, 
bémifpheres , fe feroientî trouvés fur un même: 
continent. Il fuit de ceci- , que chaque climat av 
primitivement reçu les.v animaux qui lui font: 
aflèdlés ,„fans qu'ils foiept defcendus les uns de»+ 
autres , fans. qu£ les Fourmilliers de la Guiancr 
viennent des.Foiirinilliers.da Congo , ou ceux dvti 
Congo delà Guiane*. 

La Nature , après avoir produit-, dans lè nou* 
iFcau Monde,. tant de végétaux & d'animaux abr- 
folumentinconnus dans l'ancien , .n*a rien changé' 
aa rigne minéral : plus on fait des recherches^» 
plus on découvre,. que les métaux. & rârranger 
ment des couches terreftres; font les méines eit« 
Amérique qye dins notre continent fous resméiDes"? 
kiitudes y m goiut qu&JAi. Guettard a £rou vé ^jqjie^ 



« 



iis RecKerches Bhllàjophlques , S^e; 
fins le Canada , la difpofition intérieure de là Terre 
cft précîfément comme en SuiiTe ( * ) , tant pour 
Yts minéraux que. pour les autres lirs de matières < 
pierpeufes & terreufes. On ne fauroit douter , que- 
fé- centre de. l'Afrique, qui correfppnd au ré- , 
rpu , ne renferme des dépôts d'or & d'argent aufli* 
confjdérables que le Pérou , car l'îmmenfe quan-^ 
tiré de paillettes que Tes fleuves d'Afrique charient ^. 
Ae peut venir que dés montagnes pleines dé filons. 
Ç'eft'encore la mêraechofe par rapport aux pierre^; 
fines , aveccette différence que celles de notre con- 
tinent font en général plus belles, plus vivement<: 
colorées , plus diaphanes & plus brillantes. 

Je- conji^iens -qu'on a déterré en. Amérique uci^ 
tnétal anomale oC abfolumenc inconnu dans Tan-* 
cien Monde : c'eft l'Or bl?nc de Choco ou la Plati- 
jTe:maison connok trop peu Tiniérieur de l'Afrique^ 
où de mémoire d'homme on n'a jamais , à ce qu'on • 
(Ët, exploité aucune mine,, pour pouvoir aflurer ^. 
oue làriatine ne s'y trouve point; pourvu cepefi«* 
aant que ce ne foit pas une concrétion fortuite^, 
ou un Oraigri par une efpece particulière d'é- 
mériK 

Quoiqu'il en foît; la Platine n'a pas empêché- 

re les. connoifîances qu'on avoit acquifes dans . 
Métallurgie , n^ayent fuffi pour nomrter tous • 
Ifes métaux.dunouveau Monde ; mais les notion j-» 
oa'on avoit acquifes dans l'hifloire dés plantes &'. 
Jes- animaux de l'ancien continent , ont été abfo- 
lament infuffifantes pour nommer & ranger en 
clafles les nouvelles eîpeces . qu'on a trouvées ea 
Amérique, .& dont la plus frapante eft le Tapir 
car lît Zone Torrrde des Indes occidentales n'a 
point d'animal plus grand qge celui-là. On peut 
Ken croire, qu'un être q^ii'on n'avoit jamais vu,^ 
dont on n'avoit pas foupçonné l'exiflence , a dû': 
pTodùire parmi les Naturalifles une grande variété 



C*3 Vôyez les Mémoire* de TAcadémiç dejSçicacffti 
ieJBari» à l'an ^isik^ 



d^opînions fur le genre auquel il fàat Té rapporter}; 
&ce qui prouve combien peu on a été d'accord|ti 
c'eft qu'on en a fait un Bœuf , un A>ne , & finale- 
ment un Hippopoxanie : il exifle déjà des nomen* 
daturesimprimees, où eTapiereft titre d'Hippo**- 
pocame terredre : mais en voulant introduire 
nouvelles efpeces dans les anciens genres, on 
brouille bien plus les chofes qu'on ne lés arran- 
ge, par une méthode qui n'eft fondée que fur dcf • 
apparences trompeufes. Mr. Briffon a été le plut^ 
raifonnable des Méthodiftes, il a fait du Tapir un 
genre qui ne renferme qu'une feule efpece, & qui* 
gar-h eft très-remarquable. 

J'avoue que j'ai été moi-même dans Tidée, que 
les animaux de l'Amérique ne font pas eflentielle' 
ment différents de ceux de notre hénriifphere,,. 
mais tellement métamorphofés par le climat |. 
qu'on a beaucoup de peine à les reconnoî-- 
tre ; j'avois été induit dans ce fentiment par la 
grande analogie du Glama du Pérou avec le petit 
Chameau d'Afrique , au point que ces deux ani- 
maux ne me paroilfoient être qu'une feuîe efpece; 
mais en faifant des recherches ultérieures fur lé ^ 
Tapir , Je me fuis bien défabufé : en 176a , je pre- 
nois encore cet animal pour une forte d'Hippo-- 
potame, & j'ai vu que d'autres Naturaliftes ont' 
etéauffi de cet avis. Mais voici ce qui doit empê- - 
cher , félon moi , qu'on ne foutierine celte opi^ 
nion. 

Le Tapir a une trompe par laquelle il refpire ,| . 
iî qu'il tend & détend par le jeu d'un mufcle très- 
fort : THippopotame n'a pas de trompe , & refpire ■ 
parla gueule & les nafeaux, Lc-Tapir a cjuatre- 
cents de moins que l'Hippopotame, &il lui man-^ 
que aux pieds de derrière une divifion , n'ayant 
à ces pieds que trois doigts , &C l'Hippopotame en a 
quatre à tous les pieds avec un faux talon (*);:. 



) Je fats hxtvi que M. Kleui , en prenant les car*- 
ra£leres p4c lefqmels il difling^ucles^ aaimauz > de lir^ 
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Ces caraâeres fi tranchés réparent tellement cey 
animaux-^ que rien nre fauroitles rapprp.cher. Da • 
rcfte ,iîs fe reflemblent par leur vie noftambule, , 
parleurs mœurs, par leur façon de fe nourrir, de 
courir dans l'èau, fans être de vrais amphibies, pnr 
Jeur ronflement, par leur queue pyramydale, & 
répaiffeur de leur peau , qui fert^aulTi bien en 
An-ique qu'en Amérique à faite des boucliers im» - 
pénétrables aux flèches ^ & même à répreuve de ' 
fa balle d'un moufquet.'ces animaux font égale- 
ment chargés de beaucoup de graifTe , comme tou- - 
tes les grandes machines animées qui nagent à i 
l'infl-ar di( Wal-Rofs & du Phocas (♦) 

Oe qu'il y a de bien fingulier, c'eft que lel ; 
Américains ne pouvoient tirer aucun avantage da 
plus grand quadrupède de leur Zone Torride; car 
JèTapir étant luciruge, il ne fe lailfe niapprivoi- 
fer , ni rendre domeftique, & bien moins encore • 
ibumettre au travail : cela lui eft commun avec : 
rHippopotame , le feul de tous les grands quadru- 
pedeis de notre continent , dont on ne puifTe tirer • 
^ aucun fervico; tandis que le Cheval, le Bœuf, la . 
GirafTe , le Chameau , le Dromadaire, l'Eléphant , 
qui tiennent un rang fi diftingué dans le règne ani- - 
jnal ,.fQnt tous fournis au travail^& affiftent l'hom- 
nie dans les be foins de la fociété. Je n'ai jamais pu \ 
concevoir pourquoi on a laifTé en Afie le Rhinocé- 
ros dans fon état fauvage, fans l'employer à aucun 1 



çoôrormacion de leurs pieds , n*a aucun égard aux 
pieds poftérieunî. Mail cette méihodé eft-elle bonne : 
de jufte 7 Voilà de quiji j'ofe douter. Les pieds pof- 
tàrîeurs tie Ibnt fujecs }à des variations que xlaus d^ ' 
certaines efpeces , de jamais dans d'autres , jamais 
dans les folpedes. 

[*] La meilleure figure qti*on ait du Tapîr , eft cell« 
C}ui a été deflioëe en Amérique par M. de la Conda • 
tnine , .de que M», de ISuffon a fait graver : elle ne 
selfemble en rien à celle de Pilon ; au point qii^on ' 
croiroit que ce font deux animaux différencs, Ceft ' 
eficore bieo pis par rapport a l'Hippopotame , Qiui'eu:.» 
^«aiicunç figure ^ui foit jufle. . 
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ufage ; tândfs qu*ils eft fournis en Abylfinîe, &f 
févt à p.orter des fardeaux & de petites citadelles^ 
comme TEIéphant : auffi les Portugais no^timent 
généralement le Rhinocéros Afiaiique^ lé Moine 
des Indes ; parce qu'ih n'y travafilé pas , & q«e lar 
peau qui recouvre foa garrot ^ imite aifez bien uft 
^capuchon. 

Quand on coHlîdère, que tous les plus gfands' 
«quadrupèdes , qgi exiftent far le Globe , font tom- 
bés fous le joug de l'homme, on s'imagine que 
cette fervitudé eft un effet de notre feule induftrîe' 
& de notre fupériorité fur les bêtes,. quelqyes ro-/ 
Fuftes qg'élles foîent; j'avoue , que l'indaftriô 
y a eu beaucoup de pan \ mais il eft certain* 
auflî que celà eft entré dans le plan* dé la' 
Nature , comme nous le voyons naanifefte- 
ment par le Chien , lè feul dé tous les animaux! 
cârnaciers avec le Chat , que nous ayons pu ren- 
dre domeftique* Or je dis, qqe rattachement • 
que cet animal a pour l'homme , eft dans fon' 
ihftinâ" , & non pas dans un carâftere qne nous 
lui ayons-imprimé ; ainfi il y a dans tout ceci de* 
bbrnes que la Nature a fixées ; les anhnaux , qu'elle * 
a voulu délivrer dé la fervitudé, ne féront jamais 
fùbjugués par toute rîndiiftrie humaine , &c le$' 
animaux , qy'elfe a formés pour la fervitudé , fe- 
ront fùbjugués toutes^ lesfois que l'homme le vou-»-- 
dra & l'éprouvera. 

Ce qui rend cet état dé liberté dû Tapir & dé 
l'Hippopotame d'autant plus remarquable , c'eft 
qu'ils font l'un &rautre rrdgivores; &fnpn carna*' 
ciers; & les animaux, que nous avons fournis, 
en exceptant toujours le Chat & le Chien ^fônt tous 
ii^ugivoresdepuis laBrébiis jufqu'à l'Eléphant. ( * > 

CHAPITRE' 



[*3 .1) ne faut pas confondre les animaux fournis au 
travail & les ddmeftiques avec les animaux fîmpletnent ' 
Apprrvoifés comme les Genettes , les Rats de Pharaon ^. 
ksSîiiges ».&Ci Quîïique rS^pliant ne foie pas domef*- 
ilque y il eft néantnDtns foinnis* On ne faic pat^£U)«~ 
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CHAPITRE XXII. 

Jbe la multiplication & de la grandeur des In^ 
feStes au nouveau Monde» 

D Ans les pays incultes, marécageux , couverts 
de bois, les inieAes fe multiplient, parce qu'ils 
«nvahifîent, fans obftacles & impunément, tou- 
tes les produAions de la Nature, quia augmenté » 
comme on fait, le degré de la fécondité à propor- 
tion delà petiteiTe des animaux. Pour peu que la 
:préfence de l'homme n'arrête point cetce propaga- 
tion , ou plutôt ce débordement de matière ani- 
mée ,en purifiant l'air par la fumée , la terre par 
le labour, les eaux par fécoulemeut, toutes les 
efpeces d'infeftes viennent s'y accumuler f d'une 
manière effroyable .- comme l'ont vu les premiers 
Européans, qui ont pénétré dans les forêts de l'A- 
mérique; ils faifoient à chaque pas lever des tour- 
billons de coufrns & de mouftiques, qui les enve- 
Iqpoient comme feroit un nuage. 

Le critique en conclut que le principe de la vie 
étoit , dans ce pays , plus aélif & plus fécond qu'ail- 
leurs ; il fàlloitcn conclure que ce pays étoit refté 
inculte depuis un temps immémorial; puifque cet- 
te multiplication d'infefles eft un effet néceffaire, 
&qui arrive dans tous les endroits de la Terre, 
^qui ne font pas habités par des hommes, ou qui 
ne font habités que par des Sauvages. Si ces 
déferrs fe trouvent (îtués fous un climat chaud, ou 
feulement fous un climat tempéré , a-ors les Ser- 
pents & les Léfards fe joignent aux iufeftes. 

On prétend que , fi l'Egypte reftoit inculte pen- 
dant quarante ans, le Nil, en a ppla ni lîant fes di- 
eues , en feroit un prodigieux marais , les 

Tome m. .1 
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^Grenouilles, les Crapauds, les Scînques, les Ca- 
inéIéons,Ies Crocodiles, les Couleuvres , femul- 
tiplieroient à l'infini : car malgré la culture , mal* 
gré tous les efïbrt^ de l'homme , on a beaucoup de 
peine à y arrêter la génération des animaux im-» 
mondes^ Que feroit-ce donc, fi cette contrée étoit 
abandonnée à elle-rnême, ou -s'il n'y avoit quç 
quelques troupeaux de Sauvages errants comme 
les Américains du Nord , qui étant pareffeux & dé- 
pourvus d'indruments de fer pour faire de gran** 
xièscoupes dans les bois, avoient pour toujours re-«> 
jioncé à l'agriculture ? ils n'ofoient pas non plus 
mettre le feu aux bois, de peur de tuer le gibier, 
comme on l'a vu en Sibérie , le long de la Léna , <Â 
Id fumée des forêts qu'on a biûlées dans les défriche- 
ments , a fait mourir lesZibelines à plufieurs lieues 
à la ronde. Il ne reftoit aux Aiiséricains d'autres ref- 
fôurces , que de couvrir leur peau d'une couche de 
Çraiffe, & de fumer du Tabac & d'autres herbes 
acres , pour être un peu moins perfécutés par les 
înfeâes; mais leur nombre ne aiminuoit point. 

Il eft difficile de favoir au jufte , ce que c'eft que 
l'aôivité du principe de la vie^ dont parle le criti- 
que ; mais quelles que foient les idées ^agqes 
qu'on attache à ces termes , on ne fauroit admettre 
que ce principe étoit dans une grande force aux 
Indes occidentales , le pays le plus dépeuplé de la 
Terre , où les hommes étoient aufli rares que les . 
Fourmis y étoient incroyablement multipliées. 

On conçoit bien que ce qui peut être favorable 
eux infeftes , ne peut qu'être nuifible à l'efpece 
liumaine & aux animaux quadrupèdes : aufTi n'ea 
fixiftoit-il aucun de la premierè , ni de la féconde, 
ni de la troifiéme grandeur dans tout le nouveau 
Monde. Je pourrois tirer , de Fobjeâion qu'ont 
faite, une objeiSlion contraire ; mais je ne raifon- 
jiepasfur des raifonnements. Le critique , en ad- 
mettant l'exiftence de Géants Magellaniques , croie 
que lacaufe, qui fait grandir une Chenilleà Suri- 
mm^ ou uae Grenouille ddos* les mauis de la- 
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X'ouinane , eft cette cauiè même qui produit dei 
'Géants à la baye Grégoire,ou à la baye Famine : il 
'ne faut pas attaquer des faits très- réels par des faits 
trèî*- douteux, ni conclure d'un fait à un autre fait 
•fort difRrent. Mr. Linn^us a découvert, en Lappo- 



b'eaucoup celle de leurs analogues qui vivent dam 
des pays cultivés ; cependant les Lappons feroienC 
les plus petits des hommes, sUl n^y avoit pas des 
Eskimauic. 

La corruption , (juî réfulte de l'entaflement des 
végétaux décompofes dans des terreins ombragés Sc 
liumides, favorife la propagation des infectes : 
•comme l'air ne peut circuler dans ces retraites, ni 
le vent s^y introduire , les oeufs de ces petits ani- 
maux n'y font pas difperfés , ni écrafés par le choc 
& l'agitation de Tâtmofphere fur elle-même. Auffi 
a-t-on obfervé que ^ fur de certaines plages décou-- 
vertes le long de la rive droite du Maragnon , oa 
ne voit jamais des infeâes; tandis que la rive op« 
pofée en eft entièrement remplie ; parce que le 
vent ne peut s'y faire fentir, ni éparpiller lesef- 
faims de moucherons qui s'y tiennent immobiles » 
& comme fufpendus dans l'air, d'où ils tombent 
fur le premier animal dont ils fentent l'approche; 
âcà peu près comme les Chauve-fouris tombèrent 
fur le bétail que les MifTionnaires avoient porté à 
Borjt : les Bœafs les plus puiffants , ne purent.fe 
garantir contre ces ennemis , qui détruifirent fuc-«. 
-eeflivement tous les troupeaux. 

On n'eft pas encore afTez avancé dans l'hiftoire 
naturelle des infeâes, pour pouvoir parler perti- 
nemment fur ce qui leur arriva dans les pays 
chauds ^ où la culture a manqué depuis une infi- 
nité d^années; mais il ny a pas de doute, que de 
certaines efpcces n'y grand.flent, pirc2 qu'elles/ 
trouvent une pourriture abondante ^ & qu'elles 
s'y nourriffent paifiblementau fein de la Nature 
fauvage, & à l'abri des- pour fuîtes de Thomme^ 
qui en fait une deâruâion bien plus gc^tid^*^ 



nie , de certains 
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.ces animaux mêmes qui s'en nourrifTent ; & outr» 
-qu'il les détruit , il les empêche encore de naître^ 
Je ne puis à cette occafion omettre une obferva- 
tion affez (înguliere ; c'elt que , parmi tous les 
quadrupèdes à poil, il n'y a qu'une ieule efpece ouï 
ne vit que d'inférés , fans pouvoir prendre abio*- 
Jument aucune autre nourriture : cet animal fingu- 
, lier , qui n'a pas de dents , eft !e ^ourmillier. Or 
il falloit néceffairementquerette créature fût pla-»- 
cée dans les endroits de la Terre , où les Four* 
<nis abondent le plus : elles abondent le plus dans 
le Bréfil & dans le Congo , jufgu'au Cap de bon^ 
lie Elpérance, &c'^eft aum precifément dans ces 
deux pays-là, quj2 Ton trouve le Fourmillier, 
comme fi la Nature a voit craint que, fans eux , 
Jes Fourmis ne muItipliaiTent à un certain excès^ 
qui pût occafionner quelque dérangement , s'il eft 
permis de parler ainfi, dans l'équilibre des êtrej 
( * ) ; & cela aufli bien dans le nouveau continent 
que dans l'ancien. 

II ne faut pas chercher ailleurs que dajis le dé* 
faut de culture , & dans la nourriture abondante, 
tes caufes de cette grandeur qu'avoient lesinfeâe* 
jtn Amérique au temps de la découverte. Cela arri- 
ve aufli à quelques Serpens , & à quelques Léfards, 
auxquels la Nature a accordé unelonque vie; parce 

au'ils font long-temps à croître , tellement que , 
an5 de certaines eipeces la grandepr au^ment^ 



l*} Il y a ju(qu*à quatre efpeces décès Myrmécopha- 
fes qui ne paroHiènt être que des variétés. Le plus grand 
m Cix pieds 6c demi depuis le bout de ia queue jufqu'au 
xnufeau « d'où on peut ^ronjef^lurer de quelle quantité 
4e Fourmis .cet animal a befoin tous les jours; Les 
anciens n'ont pas ccnnu les Four mil lieu ; & cepen^ 
4lant Us ont bien fu que de certains cantons de i'A** 
frique étoient h remplis de fourmis , qu^elles y ptc^ 
Xioicnt iouvent le deHus iur les hommes « comme joa 
le voît par ce que dit FUoe lies Solpugis > Ibrus ^ 
tei^AÎi. jJiricainei» 
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ffVëcTâge : au contraite des quadrupèdes à poil 
dù le terme de la vie eft d'autant plus court , qde 
celui de la croifTance eft moins long ; ces deux pé-' ^ 
riodes étatit toujours dépendants l'un de l'antre. 

On ne peut pas pofitivement alTurer , qu'où a t 
trouvé au nouveau Monde , des Serpens plus- 
grands que ceux que M. Adanfon a vus dans les 
défcrts de l'Afrique , où il a pénétré en remontant 
le Sénégal en chaloupe ; mais en Amérique leur 
multiplication étoit plus rapide , plus prodigieufe 
& il& couvroient tellement la terre dans de certains 
.endroits , qu'on défefpéra dé pouvoir s'en délivrer : 
ils attaquèrent avec tant de fureur la colonie naif- 
fante de \^ Martinique , qu'on fijt trois on quatre" 
fois fur le point de l'abandonner. • 

L'auteur des Recherches^ PhilofopkiqUes a parlé* 
de ces temps-là , & fi le-critique eût lu plus atten- 
tivement 1 ouvrage contre lequel il a tant déclamé 
il y a toute apparence qu'il feroit refté dans les' 
bornes de la queftion. Car qui doute , que les 
^Fran^ois de la Martinique n'ayent détruit , dans = 
cette ifle> deptiiscent trente-cinq ans qu'ils y font 
établis'; au itioins h millième partie de toutes les 
:cfpece^ de reptiles, qu'on y troiiva au commence- 
ment du feiziétne fiecle ? cepèndantil en refteen^ 
core , dit M. de Chanvalon , un très-grand nom*- 
bre yéchappéà laguerrecontinuelledes planteurs; 
mais cela ne peut être autrement , vu l'extrême 
fécondité de ces'animaux: il y a tel Serpent vivi- 
pare de la Martinique, qui produira en une feule 
année foixante-dix.Serpentaux \ les efp.eces ovipa-" 
i«s- font encore pj us-fertiles ; 




CHAPITRE XXI I T.. 

Des Végétaux tranfplàntés en Amérique^. 

Ï^Armi les plantes étrangère?, portées par 1er, 
Européans au nouveau Monde , quelques-unes, 
ont ci'abord pris , fans que le changement de cii* 
mat les ait aâeôées; Tel eft fur-tout le riz , dont: 
on avoit été chercher la graine au Levant : les co- j 
Ions de la Caroline ont fore étendu les rizières 
mais c'eft la plusmauvaife culture qu^ils pouvoiént: 
embraffer, ou la moins propre à purifier le climat,. 
On ne fait pas encore quelles font les précautions; 
qu'èmployent les Chinois , les premiers agricul-- 
teurs du Monde, pour n'être pa&fuiçts aux grands; - 
inconvénients qu'occafionne en Europe^ Pair des*- 
riziëres^ : tous les payfans , qui y travaillent dans 
le Milaney , prennent une efpece d'h^dn^bifie ; dc: 
«n France. , il a fallu févérement défendre cette 
culture 9 à caufe des maladies qu'elle piroduiToit. fil 
fe peut que^ dans.ies pays chauds de l-Afte , le 
deiléchement étant pliis prompt dans les-campagnes» 
f|uiont été fubmergéesil en fortemoins.de vapeursj^^ 
ou des. vapeurs moins nuifibles. 

Quant a notre, froment , .femé dans les meJIIeurss 
défrichements, entre les. Tropiques au nouveau' 
JM[onde> il n'à donné pendant les premières années; 

Îju'une herbe épaiffe & ftérile ; parce qu'il pui-. 
oit trop de fuc : il'a fallu, dans la fuite'y dimi-- 
nuer les efForts.de la végétation par le fable, oui 
renoncer entièrement à cette culture , comme on-: 
afait dans Tiflede St.Pomingue & aux Antilles. 
Le froment & le. feigle n'ont pas elTuyé de teisi 
accidents dans les-provînces feptentrionales , on 
ils ont donné d'aflez bonnes récoltes ; mais qui) 
iependantn'étoient gascpmparable^.à celles qu'oai 
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a ôttenuesdesféveroîesj&despois. Enfin Pinduf- 
trie & le labour ont par-tout changé la nature de*^ 
ferres en fumant les unes, & en ameublilTant les 
autres : ces caufes,qui ont déjà tant agi., agiront 
encore de plus en plus; de forte qu'au bout de trois 
cents ans l'Amérique reffemblera aufli peu à ce* 
au'elle eft aujourd'hui , qu'elle reflemble aujour- 
ti'hui peu à ce qu'elle écoit au temps de la décou- 
verte. 

Dans quelques provinces , où de certains arbrer 
à noyau , tebque les cérifiers d'Europe , ne vou» 
Turent pas prendre (*) dans le feizieme fiecIe,on 
eft enluice parvenu à les faire fruélifier ^en tra- 
vaillant & en préparant le terrain. On peut en 
dire autant de nos mûriers, qui eurent aufii beau« 
coup de difficulté à venir , & aujourd'hui ils font 
fort multipliés; quoiqu'on fafle d'ailleurs peu de 
Toieen Amérique: on a remarqué que la mortalité* 
enlevoit les vers , dans les contrées où il y a beau- 
coup de lacs & de marécages ; ce qui prouve évi-" 
demment que cès infeâes n'aiment p s les pays 
Ëumidës. 

Ail' refte-,- l'ol^fervation la plus étonnante qu'on 
puifle faire fur les végétaux tranfplanrés , c'sft que 
dans toute l'étendue du nouveau Mon ie, on n'ait 
pas encore réulFi à faire de bon vin. L'Hiftorien 
descolonies Angloifes dit que , dans aucun de ces- 
établiffements , les vignobles n'ont profpéré, non 
plus que dans la Louifiane ; & cela fous des lati- 
tudes beaucoup plus méridionales que celle de la 



(♦) Il elt furprenant que les arbres à novau, tranf- 
pofcés d'Europe en Amérique , ayent d'abord moins 
cru & moins produit que les autres elpeces à pépias- 
ou à oiTelets. 

On voit par un pifTige de Garcî'aflTo , qu'il ne ' 
croyoit pas que les cé ifiers pourroicnt jamais être 
élevés au Pérou. £^i^8j, dir-il , un riche mctrcbani 
Ffpagnol , nommé Gajp.trd Dalcocer , apporta Jes cérii 
Jkrs aul^éron i ma. s ils n*m$ rétiiJir. T. II » p. jj^; - 

• I 4, 
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France: les raîfins y contiennent en abondàncé 
un Aie aqueux , foibîe , incapab e de faire une li- 
queur de garde , & qui ait du corps ; aufli les Col- 
lons font-ils contraints o'aller chercher des vinf« 
aux Canaries , aux Açores & à Madère qui eft ,. 
comme on fait , une ifle feulement défrichée deguiis 
Tan 1430. (*) 

. A !>r. Oomingue & aux Antilles , ni là vigne , ni 
le blé , ne veulent pas felaiflèr élever. Au Pérou, on * 
exprime des grappes une liqueur trouble & un peu 
falec. Enfin , on fait , dans différents -endroits , dû; 
vin en quantité , qui eft non- feulement inférieur , 
lirais pas même comparable aux efpeces médiocre»; 
de notre continent; celui deLoretto & SaintLucar^ 
pa/îè aujourd'hui pour être le moins mauvais de 
i'Améric|ue. Les Anglois, en conquérant la Flori* 
de j.avoient compté d'y découvrir des côteaux tel-* 
lement expofés , que les vignes y produifillènt 
une liqueur plus vineufe , qu'en Penfîlvanie \, 
mais jufqu'à préfent ces effais n'ont pas réufli. 

Dans Its provinces , où il y à beaucoup dè* 
bois qu'on n'a pu dçraciner ^ faute de bras ^ 
comme dans la Géorgie , on a obférvé qu'il en fort 
annuellement des nuées d'infeéles , qui viennent 
ravager les raifins : les Fourmis commettent les. 
mêmes dégâts dans le Bréfil , & fi les chalutnaux 
des cannes à fucre n'étoient pas recouverts d'une- 
gaine fortépai/Te que ces petits animaux ne peu- 
vent percer , il feroit auffi impolfibJe d'y faire. dU: 
fucre , que du vin; 

La grande humidité dè Taîr , au nouveau Mona- 
de , eu fans doute une des principales caufes du« 



{») Il cfl vrai que Madère fut découverte en x42o.Cette 
îÔc était inhabicée & toute remplie de bois « auxquels 
en mit le feu , de tous les Auteurs difent que \t% 
forêts i^xûlerent pendant fept ans , ce qui e(l incroya«; 
b!e. Je fuppofe qu'on employa fept ou huit ans pour 
préparer le tcrrcin avant que d'y apporter, de. la^ 
vigne de Caadiei 
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peu- de- fuccès que les vignobles y ont eu : plus- 
les pays où l'on les plante , font dégarnis de bois ^« 
& exempts de marais , plus le vin qu'on y fait, 
a dé force : car , quand les vignes font dans le 
voifînage d'une grande Forêt ^ les brouillards 

5[ui s'en élèvent , font , indépendamment des in- 
efltes , avorter les raifins , ou en rendent la* féve 
aqueufe. Voilà ce qpe l'expérience, a enfeigné à 
tous les cultivateurs Américains. 

Outre les obfervations générales ,il y a des ob- 
ferf^tions particulières qui^ ne. concernent que 
quelques provinces : par exemple , à Surinam la 
pellicule extérieure que quelques-uns nomment 
la peau des , raifins ^ devient fort épaifîè , les pé- 
pins fort gros y & les vignobles blancs donnent dès 
la fegcnde année une liqueur rouge & trouble. 
Je dis que cette obfervation efl: d'autant plus fur- 
prenante ,.que M. du Hamel aiTure , dans foa 
Traité des Arbres , que le même accident furvient 
aux vignes qu'on a voulu élever aux environs de 
Québec , foit qu'on eût fait venir les plants de 
France , foit qu'on eût été chercher des lambruches 
dans lés bois. Ôutre cette dégénération , le froid eft ' 
fi grand.au Canada., qu'il y a peu d'années où la 
vigne y parvienne à un certain degré de maturité- 
On peut alTurer que c'eft un très-grand bon- 
heur pour la France & pour le -Portugal , que les 
vignobles n'ayent pas du tout réuffien Améri- 
que car l'Angleterre , extrêmement éclairée fut 
fes^ intérêts ^ eût appliqué toutes fes. colonies à 
cette culture , & fe feroit ainfi délivrée de l'énorme - 
tribut qu'elle paye aux François & aux Portugais 
pour leurs vins ; comme cela eût été naturel Mais 
les terres & le climat du nouveau continent ne 
feront peut-être pas encore en état , au bout de 
deux fiecles, de produire des vins comparables à 
ceux de Bourgogne , ou de Confiance au Cap de ■ 
Bonne-Efpérance. 

Parmi les autres arbres exotiques , qui ont dér 
généré en Amérique ^ dei'aveu de tout Je jnonde 
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on doit compter les Camers originaînes de 1' 
bie : ils donnent abondamment des fèves , t; 
Surinam qu'aux ides; mais^ces fruits font ( 
qualité fi inférieure à ceux de l'Yémen , de 
oc même de Bourbon , que les gens riche 
Europe , & les Turcs ne veulent pas boire < 
cafïê de l'Amérique : on Ta fouvent mêlé avec 
de Moka y dans Fefpérance de tromper le! 
vantins; mais on n'y a jamais pu réuffir , < 
ne le tente plus : car , outre' qu'ils diftingu( 
mélange au goât, ils le diftinguentencore à 
Auffi les Hollandois ne portent-ils pas au 
d'hui une feule balle de leur caffê de Surina 
Turquie où Ton n'en veut pas à tour prix. 

On peut en dire autant des cannes à fucre: 
un fait iiiconteftable que celui qu'on fait au: 
maries , que celui qui fe fabrique à Tcheou 
à la Chine , que ceîui:enfin qu'on tire d'Ef 
parla voye du Caire, font fupérieurs en q 
au fucre du BfétrI , qui pafTe pour être le i 
•leur de TAmérique. Il femble que la févedes 
nés dé l'Afie , eft plus cuite & olus élabon 
fiîcre dfc S. Thomé en Afrique , f*eroit compa 
■aiix meilleures efpeces qu'on tire d'Egypt 
Its Portugais le rannoient mieux ; mais ils I( 
fenr à demi- brut: cependant cela n'empêche 
qu'il ne foit préférable à tous Içs autres, po 
"ufages de la médecine. 

On a remarqué dans besucoup d'endroî 
TAmérique,, que les cannes à fucre ne prodi 
prefque plus rien fuT ces mêmes rerreins où 
première exploitation , eHes fe rempliffoiei 
iniellat. Ce m ,lheur eft arrivé à quelques col 
An^oifes des ifles ,,où ?humus n'étant pas 
fond, il s'eft d'autant plutôt épuifédé feser 
naturels que le feu des défrichements y avoi 
pandus. Rien n'eft moins connu jufqu'à pi 
que l'origine du fel fucreux , qui paroît eti 
parti fur toute la furface du Globe ; au j 
qu'on peut aifurer que ce n'eft qu'un acid 



^^cierck'esPKitofopS^içufs ySe: TOT* 
^ifé pdr Taélion du Soleil fur de certains végé^- 
laux : prefque tous nos pommiers à fruits aigres,, 
tran fp lantés en Efpagne , y donnent , dès Ja fé- 
condé année , des pommes douces , cela arrive- 
auffi dans beaucoup de provinces d'Italie: cepen- 
dant dans ces mêmes pays , les Citroniers confer- 
V-ent leur acide (^) : la caufe en eft peut-être dans* 



(♦) Prefque tous les fruits,. A: même beaucoup de 
racines, contiennent plus eu moins de fucre : les 
.raifîns en contiennent beaucoup ; mats on ne coa« 
.çoit pas comment un des plus célèbres ChymiAes 
.d'Angleterre a pu foutenîr que ce fucre faifoit la bafis: 
éu vin. Plus un frutc eft aigre avant fa maturité , 
plus il devient ordinairement doux après la maturité' 
'naturelle ou artificielle : je ne dis pas qu'il n*y aie 
■des excq>tions à cette règle ; mais elles font en petit: 
•nombre*: Quand on n*auroic jamais fait que cette 
ieule obfervat'on . on auroit déjà a^ez fait pour pou— 
¥oir; direque le wc n*efl qu'un \ériiable acide végé- 
tal «mêlé d*ùne certaine quancité d'huile déguifé' 
-par raâion de U cha'eur. Quand le fucre efl exprimée 
âes cannes , il fàui promptement le cuire, fans qjoi 
4I fe change de lui-même en vinaigre; après que le: 
fucre liquide , que les Portugais du Bréill nomment 
Caido^ a reçu une certaine cuifT^n ,.on peut enc re* 
\t changcr-en vinaigre,, en y verfancune goutte d'à— 
cîde : après que le fucre eft fait, après qu'il efl: raf-- 
Ûné Bç crylîalifé,^on peut encore le changer en vi- 
naigre par. une certaine opération chymique , dans ; 
laquelle on le dépouille par Tantimoine , de fa^i 
fi^itte huiletife. Or , comme il n> a abfclument au-- 
'cune différence entre le fucre des cannes ôc celui ^ 
qaHon peut tirer des raiGns , de tant de friiits , de 
'tant de racines, de tant de fèves d*àrbres , comme 
les érables Se les bouleaux ; on voit que ce qu on . 
nomme fucre , n'efl que le véritable acide végétal ; . 
ainfi la difHculié tombe fur Porigifie de cet acide 
bien pHis que fur celle du fel fucreux , qui n'en efl 
•qu'ûne modification manifeflément produite par l'ac- 
tion de la chaleur : auiïi un tonneau de vinaigre 
qri'on tranfporie d'Amflerdam à Cadix , n'y confervc- 
l-il pas l'aigreur q/il avoir en Hol'ande ; & reporté- 
au Nord , il reprend cette aigreur dans le mêm^ 
degré qu'il revoit avant le. premier ttanfpgirt». 
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*épaiflear de Técorce , & dans Thuile de Vhcx^rct'^ 
qui empêche que Tadion de la chaleur ne coiv- 
vertiffe J'acide. 

Un phénomène auflî furprenànt que ceux qiïe 
je viens de rapporter fur la dégénération des vé* 
gétaux , c'eft qu'on a remarqué , dans tous les 

Eorts de mer , que les navires cônflruits avec du 
ois de chêne , crû dans le Nord de l'Amérique, 
ne durent paâ la moitié dû temps que dure un 
navire bâti avec du bois de chêne crû en Europe. 
On feroii fort charmé , en Angleterre , de pou- 
voir découvrir quelque fecret pour garantir des 
vers le bois de conlrruâioii qu'on tire dû Ca^ 
nada : un conftru6leur a propofé de le laifTer mï- 
cérer dans de vaftes réfervoirs ; mais ce prôcécïé 
paroit long & coûteux. l^)ur ce qui eft de- comr 
muniquer au bois de chêne de F Amérique y la 
folidité qu'a le nôtre, il faut y renoncer; ircroJt 
ëàns un pays trop humide, & outre que les vem 
& la putréfaâion en dévorfent en un inftant Tau?- 
bier , le cœur ne réfifle pas comme dans nos chê- 
nes y qui n'ont pas d'autres vers à craindre que 
€€s terribles in feèVes à tarière , qu'on nous a aj^ 
portés des mers du nouveau Monde. 



On conçoit tnat'menant pourquoi , dans les payj 
chauds , les fruits font ordinairement fi fucrés, Oc 
pourquoi les cannes à fucre , quand même elles pour- 
roient croître dans nos pays , ne sV rempUrotent pas 
de miellac : on conçoit encore que ce qui fait la bafe 
cki vin , elt Tacide végétal , plus cuic dans les vioi 
doux , & moins t:uic dans les vins verds \ aufïî les 
premiers reçoivent-ils prcfquetous, outre Ta^ton du 
loleîl où ils croifTenc , une cuifîon artificielle qui 
ciétruit le principe de la fermentation , qui tend à 
kirexcparoîcre l'acide végétai fous fa forme primitive» 
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CHAPITRE XXIV. 

JPe .la nature du commerce que TEurope fait aveê 
I^Amcrique* 

E point trouver dans on livre ce qui y eft , 
Zc y trouver ce qui n'y eft pas , c'efl encore une 
:xnauvaire manière de critiquer un livre. 

Doun Pjeniety . s'imagine qu'en difant quelques 
mots au hazard , du commerce que les Européans 
font èn Amérique , il a fuffifamment réfuté les 
Recherches Fhilofophiques ; mais il fatjt beaucoup 
jnieux examiner les chofes qu'il ne l'a fait. 

Ceft une vérité inconteftable , que , lî les Eu- 
Topéans avoieiit laiffë le nouveau Monde dans cet 
état affreux , dans cette défolation où ils le dé- 
couvrirent , ils n'y ,çommerceroient pas aujour- 
d'hui. Mais comme ils firent d'abordj venir des 
Nègres & des Colons pour y défricher les terres , 
ils y recueillent maintenant le fruit de leur tra- 
vail; & ce n'efl qu'autant qu'ils travaillent qu'ils 
recueillent , car lî l'Angleterre iai/Toit l'Albanie, 
la Caroline^ la Peniilvanie , dans la même fitua- 
"«tion où la Frange avoit laifTé la Louifiane, elle ea 
TCtireroit précifément ce que la France retiroit de 
la Lowfiane ; c'eft-à-dire rien. 

11 faut de plus diftinguér , entre les produftions 
nouveau continent , celles qui ont une valeur 
réelle , d'avec celles qui n'ont qu'une éaprme va- 
leur fiâive^ 

D'abord les mines d'or & d'argent ne prouvent 
pas que l'Améiique foir un excellent p?ys : ceux 
qui travaillent à ces mines , n'ont pas de fouliers; 
ils n'ont pas dethemife. Enfin ces richefles font 
£ inaiivaifes 'qu'elto ont appauvri TEfpa^ne & 
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le Portugal ^ qui les regardoient comme pa» , 

trimoine. 

Le Pérou Teroit infiniment plus heureux , fi 
4IU lieu de contenir des veines de métaux , il avoit 
une population fuffifante, de bonnes terres labou- 
rables , bien arrofées , & fur-tout des grands çhe- 
jnins. Mais comment les Efpagnols , qui n'ont par 
encore fait de grands chemins dans leur propre 
pays , & chez qui le projet d'établir des chariots 

pofles n'a jamais pu réuffir ; comment, dis-je, 
ces Efpagnols pourroient-ils fe déterminer à faire 
de grands chemins au Pérou ? Ils aiment mieux fV 
faire biffer au- delTus des torrents avec des^cordes^ 
que d'y bâtir des ponts. Tant il eff vrai que tout 
J'or & l'argent du Monde , entre les mains d'ua 
peuple indolent , ne produit rien ; & que le travaif 
produit tout , indépendamment de l'or Se de Taj^ 
gent. (*) 

Parce qu'on pêche des perles à Panama iSc à la 
Californie , parce qu'on tire de la terre des faphirs 
te des émeraudes dans la Nouvelle Caftille , cela 
ne prouve encore rien en faVeur de la bonté d'un 
p^ys. Ces richeffes font comme les mines ; elle» 
4ie valent rien , s'aviliffent en fe multipliant , & 



Il n'y a que fept ou huit ans qtTon forma e 
projet d'établir en Efpagne des diligences ou de« 
chariots de poiles , tant pour faciliter laS communi- 
cation entre les villes du Royaume^ que pour tran(^ 
porter les vc yâgeurs étrangers ; mais ce projet ayanc 
été fait, ôc les grands chemins n'ayant pas été faits, 
on peut croire qu'il a fallu y renoncer , & <:ontinuer 
à voyager comme on peut , & à tranfporier les roar* 
chandifes fur les mules. Quand on réfléchit à la 
Quantité d'or & d'argent qui a circulé en Efpagne , 
on ne conçoit pas -comment ce Royaume manquer 
encore, dans le dix-huitiéme fiecle , de grands chc- 
itiïns , tandis que l'Allemagne , & fur tout la Bohême , 
où l'on s'cîft toujours plaint du défaut d'argent , a de 
très beaux chemins , dont la plupart ont été faits 
rar l'Empereur Charles VU Travail, vaut mieux qini 
lichcflc* ....... 
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mu. lieu d'augmenter la population , elles la dimi- 
«luetit ; le. luxe qu'elles entraînent , eft véritable- 
ment deftruâif 9 & pour ainu dii(â abfurde : a^iffi' 
voit-on à Mexico des hommes , qui portent à leurs 
fouliers des boucles de diamants , & qui vont le 
foir coucher fur la paille. Ceft ainfi qu'on trouve 
il Rome des Abbés fuperbement habillés en foye^ 
£c qui dînent dans un hôpital foupenc dans ua 

y^i dit que cesrichefles s'aviliflent- enfe mul- 
tipliant cela eft fi vrai, que celui qui auroit esi 

- 1593 P^"*" un fnillion ea pierreries, fe trou ve- 
roit à peine riche au}ourd'hui'de quatre cents mille 
livres. Le Roi de Portugal ayant, au commence- 
ment de ce fiecle , envoyé plufieurs caiflès de dia* 
~ mants en commiflion à des marchands Hollan- 
dais, ik lui répondirent que , pour pouvoir en ven- 
dre une moitié^ il farfoit jetter l'autre moitié à te* 

^ îner , ou tellement la tenir fecrette qu'il n'en fût 
pas parlé. Il y avoit, en 1754 , pour cinquante 
xnillionsdepierrereriesdans les boutiques des dia« 
inantaires de Lisbonne , & c'étoit la capitale da 
plus pauvre Royaume de l'Europe ; pour juger 

\ du délabrement où les chof'es y Croient , fuivant 

ï la maxime du Chevalier Child [ * ] , il fuffit de 



.(») Cette famcufe maxime du Chevalier JoGas Chi'd , 
a été rendue en ces termes par le traduâeui françoic 
\ du Traité Jur le Commerce, 

E Toitr f avoir fi un pays eft riche on pauvre , dans q/telh 
proportion il i}i de fun ott de P autre « quel eft le degré 
de fes cotmoiffifices ^ de fin habileté dans le commerce-^ 
il ne faut pas faire d*att*re qteefiion que celle- ci ; quel 

* eft le vfîx de rintérêc de 1 argent ? 

Voyez aufli for cecce macieie un Difcours du Che- 
valier Bernard. 

Le taux de ï'^ntérêt commun , n'eft dans aucun pays 
du Monde plus bas qu*en Hollande ; en Angleterre il 
eft preïque toujours d^un pour cent plus haut. Let 
Aoglois ont fait des j/rogres fi xapi'les, qu'en ijSo» 
rintèrêc étoic chezeujc à 9, en idoo à 8 , & ainûde 

' imcc juf^u^à £a Efpa^uc riméiêi éioic monté à 10 ^ 
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idire , que l'intérêt de l'argent étoît à neuf pow 

«cent. 

De ce qu'on recueille de la Cochenille au Mexi- ■ 
<4]ue » il s'enfuit, que dans cepays-Ià^ on trouve une ' 
infinité d'infeétes , ou de petites punaifes rouges, 
-qui étant avivées avec de forts acides y donnent une 
belle teinture. Cependant on comprend aîfément, 
quecette Cochenille ell une richefTeplusréelle que 
Jes mines & pêcheries à perles : car elle occupe les | 
liommes , & ne les détruit point. Tout ce qui tend 
.à diminuer la population » efl: pour l'Amérique 
plus que pour tout autre pays , une chofe extrê- 
mement préjudiciable , Si j'en dirai bientôt k 
raifon. 

Parce qu'il trroît au nouveau Mopde dû Tabac, 
cela ne démontre pas encore , que ce foit un excel- 
lent pays : on ne dit pas, que l'Ëuropeeft un bon 
pays uniquement parce qu'il y croît de la fauge^ 
quoiqu'on la vende quelquefois fort cher aux 
Chinois. 

Les Européans ayant pris, on ne fait comment, 
un grand goût pour le Tabac, il eft fort naturel 
qu'on Taille chercher en Amérique, où on le 
cultive pour ne pas occuper à une telle culture 
les bonnes terres de TEurope. Avant i'ingéniea- 
fe invention de la Ferme , on faifoit croître ea 
France du Tabac égal à celui'de la Virginie. L'Ef- 
pagne a auffi févérement défendu chez elle Fcx- 
ploitâtion de cette plante , & il n'y a que les Char- 
treux de Xerez , qui ayentconfervé leur planta- 
tion , où ils font au Tabac fupérieur à celui de la 
Virginie , & comparable à celui de la Havane. 

Comme le goût du Tabac a commencé , il pour- 
ra finir ^ & dors il ne tombera plus dans i'efprit 

de 



1500 : en \%%o Pot de l'Amérique le fit tomber à % 
ik eniuite à 4. Cela n*elt jamais arrivé que dans ce 
pays-là , par une ifiiporcàcioa ilibite d*4we immeufe 
^luuuiié de métaU 
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perfonne de dire , que l'Amérique eft une heu- 
reufe contrée , parce qu'il y naît une efpece de 
Jufquiame , que les Sauvages aiment à la fureur ^ 
6c que les Européans ont aimée perfqu'autant que 
les Sauvages. 

Parce qu'on fait un très-grand commerce de 
pelleteries & de^bois de conflruâion, dans le 
Nord derAmérique, il s'enfuit, que le Nord de 
l'Amérique refltmble parfaitement à la Sibérie, 
où l'on rzit le même commerce , & où le bois de 
conftruftion & les pelfeteries font fupérieures à 
celles dii nouveau Monde ; il n'y a pas de com- 

})^raifon entre le Martre brun du Petzora & ce« 
lii'du Canada. 

Quand les Caftors peuplent dans un pays , com- 
nie ils ont peuplé dans l'Amérique feptentrionale » , 
c^ft une preuve, que ce pays-là eft unimmen- 
fé défert : car ces animaux ne peuvent abfolument 
fdrmer de grands aifemblages de Cabanes & de 
Rëpiibliques que là où les hommes manquent , SC 
où la Nature abandonnée à elle-même, eft aufli'i 
faruvage qu'elle peut Têtre. Voilà pourquoi il n'y 
a peut-être plus dans tout l'ancien continent une 
féule habitation régulière de Caftors : ceux qu'on 
yoit Je long du Pont-Euxin : fur le Rhône, fur 
lâ^' Lippe, fur le Rhin , & dans tant d'autres en- 
droits^ font tous folitaires, terriers, où réunis 
iîsulement en petites familles. Ces bêtes font fi 
dangereufes, dans les contrées habitées, & fur- 
tout dans celles où il y a des drgues &des gabio- 
nadesie long des rivières, qu'on mettoujours leur 
tôte à prix , & à un prix plus haut que celle du 
Idup: il y a des provinces en Allemagne où l'on 
ptye jufqu'à onze écus à celui qui tue un Caftor. 
Quoique cet animaf ne pêche pas comme la loutre 
il: fait de fi horribles dégâts, que je ne 4Vurois ja- 
mais- cru , fi je ne Pavois vu ; il ruine lekfaufTayejr 
Si les oferayes j ronge les pilotis , & percerles di- 
gnes les plus fartes^v inftinô le porte toujours 
a inonder les terres qqe rkoaune^ cache de p^éfer-*^ 
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ver de l'inondation. On conçoit bien après 

3u'i] ne fe peut multiplier qoe.dans des réf 
éfertes comme l'Amérique , . où les Sauvage 
s'incérefToient pas du tout à îâ^. culture de h 
re^ ni à la direâion des rivières dans des lii 
>es.(*) 

On fent donc que les pays , ,d^où on tii 
pelleteries , font dépeuplés ; parce qu'on ne 
xoit tirer des pelleteries d'un pays peuplé.. 

Le caffê. le fucre, que les Eùropéans 
croltre.en Amérique , forment dcur .prodigi 
branches dé.commerce. Ces végétaux^ne fe la; 
cultiver que. dàns dés terres fituées entre les 
Çiques , où voifihes des Tropiques ; les Euro] 
étant maîtres dê.tout le nouveau continent y 
choifirem. les meilleurs terreins pour cette t 
re ; & comme rAmérique n'avoit ni Cannes 
cre , ni Caffiers > on les y porta . des Canari 
de l'Arabie. Or pour qu'on pût tirer de tou 
une preuve convainquante en faveur de Texa 
ce du f0l9 .il faudroitdémontrer , que le cafic 
fucre dé l'Amérique , font fupérieurs ou co; 
rables en qualité a; ces mêmes produirions 
dans notre, ancien continent: ce qui efl bien 
gné. d'être vrai. 5i les Turcs n'âvoient pas 
chez eux périr l'agriculture, & tout ce qui e 
pend, on p£ porteroit pas du fucre des Indes 
dëntalés en. Turquie,. iK>n plus qu'on n'en 
à. la^Chine : parce que les Chinois en font 
mêmes d'excellent. 

Qu'on examine bien la nature de ce comt 
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«|<?e TEurope fait a?ec le nouveau Monde , & on 
trouvera; 

I. Que parmi tous les articles d'exportation il 
a- y en a pas un feul qui concerne le néceffaire 
phyfique; car le produit de la pêche de Terre- 
ï^euve n'eft point compté au nombre des produits 
du nouveau continent. 

a. Que les principaux articles d'exportation , . 
comme l'or , l'argent», les perles , les émeraudes , 
Ja cochenille, le cacao , Je tabac & les pelleteries ^ , 
ne prouvent abfolument pas que le pays d'où on : 
les tire, foit un excellent pays. 

3. Que tout cè qu'on importe en Atnérjque,con- - 
rtrne au contraire Je nécefTaire phyfiaue , le vête* 
ment , & les befôinsqui fuivent immédiatement le$ : 
premiers befoins, & qu'on pourroit appeller de fé- 
conde nkefTité ; on y porte des- farines , des falai- 
fons , du beurre > des huiles (*) , des vins , des eaux- ■ 
de-vie , dçs draps ^ de petites étoffes de laine , des 
chapeaux > des bas, desfoyeries, du papier , des 
meubles ^ desuftenciles 4e fer, du verre fouflé & : 
coulé, une immenfe quantité de - mercerie Se de - 
cannetille^ du thé , des épiceries des Indes orienta- - 
les , des toiles blanches oc peintes « des cotonnades , . 
&, j'ai prefque honte ae le dire , des Nègres ; , 
mais enfin ces Nègres font une marchandifevaufll - 
néceflaire à l'Amérique que les farines : ce pays eft 
iimauvais qu'il faut y aller vendre des hommes , 
&y faire à la nature humaine le dernier t des af- 
Stonts. Céttedenrée eft, comm© on peut bien le 
croire^ celle dont le débit eft le p-us afTuré : aufli 
tout' le commerce interlopç ou de contrebarnde fe 



{*y La quantité de grains , -de farînet i de -viandes 
fak§es que l'Europe envoyoit en Anaériqœ é(oit4)ien 
plus grande avant que lcsrColonies''vAngloire's du' Nord 
ne^ fuiTôic *ii Hocifiâores : à force c^dd* cultiver leur 
tesT-eio , elles font parvenues au poi^i't de faire .des 
«▼oîs»de denrées^ dans ^AmérîoHPeMDé^1d!Ona*e*.C^:^l 
lè4e pccnier p4S^cr» riodép^odd^ice d^MftropoIes* 



Il6 TréfenÇe- 
fait en portant lecretement des Africains dansfê)?: 
pofTefllons des Portugais & des Ëfpagnols, qui. 
donnent en échange des articles dont lafortie «it : 
prohibée. Ces Efp^gnols & ces Portugais^ étant à ' 
la fois très-ennemis du travail & très* avides dai 
gain^nVnc d'autre- indaftrie que celle qui con^ 
fifte à multiplier le nombre de leurs efclaves. Oci». 
«lit , que les Qliakers delà Penfilvanie viennent de: 
donner la liberté à tous leurs Nègres ; je ne fai ftl 
cette nouvelle eft vraie \ mais je fai «bien , que, 
les Efpagnols étoient forcés 4 les inaicec , ils mour« • 
roient tous de faim^ 

On ^pperçoit maintenant la fdurce de l'^rreur- 
©ù le critique eft tombé par rapport au commer- 
ce : il n'a pas fu pourquoi celui qu'on fait avec - 
l'Amérique, eft u" avantageux-: tandis que celui t 
qu'on fait avec les Indes orientales , eft fi tiéfavo-- 
rable.C'eft que l'Amérique manque dô tout,pen« 
dantque les Indes orientales ont un immenfe fu- 
perflu : ainfi on^ conçoit que. les ^productions da < 
terroir & dés manufaâores , qu'on reçoit en Amé- 
rique par néceflité, ne» font pas «reçues aux Indet . 
orientales. De là il arrive que l'Europe envoyé 
.dans les feuls établifîèmens dè l'Amérique Efpa- 
gnole tous les ans pour cinquante millions de pro- - 
dudions dé fon terroir de fes manu&dures ^ & 
pour une fômme ^encore plus confidérable dans * 
Jés étâbliflTèments dii Nord de J'Amérique : tandis^ 
qu'on ne peut négocier à la Ctiine >au Japon ^ aux . 
côtes de Coromandel &'du Mu labare , qu'en fo^ 
danren argent comptant les exportations qu'on : 
en fait; ce qui éft une opération deftruftive. 

Comme il faut fournir l'Amérique dé tout , on ' 
comprend^; qu'on gagne fur tout ce qu'on -lui j 
{Qurnit^. &. qu'on attire in fen&bkment fou cxr.&^ 
fon argent. 



[*1 Là quantfté d':6c-& d^awcnt que le» galRon» & • 



3^s Rèchirekès miôfdpkiques^ Çfi. JlTT 
Si , par une efpece de miracle^ l'Amérique par* 



terres bien cultivées ; des cultivateurs indigènes, i 
de bons befViaux , de bons vignobles , le commerce - 
qu^on fait avec elle , tomberoit à peu près dé trois ^ 
quarts. La difette des matières œuvrées^ de beau^ - 
coup dé produâions naturelles , & fur- tout d'une * 
population Tuffifante ^ fait de TAmérique^ politi-- 
q^iement parlant , le pays le plus malheureux du 
mondes car par-là il eft entièrement à la difcré- • 
cion des étrangers. Suppofons que , par un autre 
miracle 9 on ne pût phis trouver la route du nou- - 
veau Monde , & que tout commerce avec lui cef« 
fât; alors on verroit clairement lequel eft le meil- 
leurs pays, ou notre continent ou l'autre. D'abord ' 
k traite des Nègres étant interrompue, les Colons*, . 
faute de bras , abandonneroient leurs plantations : 
les huit millions d'Ëfpagnols & de Portugais , . 
créoles & autres qui font en Amérique, faute de 
recevoir des étoffes d'Europe , iroient nuds pen- 
dant les premières années : leurtor .tomberoit au-- 
deffous de la tr^ifiéme partie de fa valeur aâuelle ; 
& la moitié mou rroit de faim. Tout te Bréfil , où or ' 
ne fait pas une livre de fucrefajis employer la maia • 
d'un Africain , retomberoic dans l'état fauvage où i 
Gabral le trouva. ^ 

II n'y a précifément que les colonies Angloifes ; 
def Terre-ferme , excepté la Virginie , qui pour»- 
roient fe foutenir ; mais le défaut de <:ertaines ma« 
Diifaâures les incommoderoit extrêmement pen*- 
dant les premières années. Quant aux iftes^qui ne : 



ca armét-, &. diminuera de pUir en plus ^ coinmc on • 

ÎKut aifémept fe le figurer ; de forte qu?à cet égard- 
à' lé commerce des Européans en Amérique elt auf& 
ruineux pour elle que celui de VAC^ç pour l'Europe* . 
On voit fouvent à Cadix décharger dès lingots d'or 
d'dnr vaHTeau venu à\k Pérou > fur tia autre vaiffeau 
cioi part pour Cancoa.. Cet or ne fait que pafTer par 
rEurope , Se nV reviendra jamais , Anon par UIMB 
vévoluiioo, dont il o'jr a p4s eocotc d'eyemgSr^ . 




cultivent qo'aVec des Nègres qu'il faut fan 
recruter , on conçoit ce qui leur arriveroit, 
L'Europe au contraire refteroit exaftemer 
lé même état où elle fe feroit trouvée avan 
révolution ; parce qu'elle n'employé pas a 
vail de fes fabriques , ni à la culture de fes 
des bras étrangers , mais fes propres bras. Il i 
de ceci , que l'Amérique , vu Je befoin qu'el 
TEurope , ne pourroit s'en détacher entière: 
la politique Ta |tée par tant de chaînes , & 1 
tore l'a encore liée par tant de chaînes > qi: 
entière indépendance eft une chofe moral 
impoITible \ mais elle ne le fera plus a* 
temps. 

Quand , après cela , on veut découvrir I( 
table principe de la foiblefle da nouveau M 
on le trouve dans fa •dépopulation , dans le I 
qu'il a de Nègres, dans le befoin qu'ont ies 
nies Angloifes d'Allemands. On peut meti 
fait que l'Angleterre a tiré , en difBrents t< 
du Palatinat , de Ja Souabe y de la Bavière 
Eleâorats Eccléfiaftiques, plus de cint] cens 
hommes pour fes établiffements d'Amérique 
•telberger étant à Philadelphie , en 1750 , 5 1 
5} > aâure que , pendant fon féjour , il , 
dans cette feule ville vingt-quatre mille ho 
achetés en Allemagne , pour être appliqué 
calture des terres en Penfilvanie. 

Il y a quelques années que la Bavière & 
très Etats ont tait des loix extrêmement rigo 
fes pour empêcher ces énMgrations ^ & il ] 
que TAngleterre tâche aujourd'hui de recru 



dés Reehkrchès mtofophiques ^ ffà. Xif : 
iUes prit alors différentes mefures pour fe pro — 
curer cette fournie d'émigrants , fans q^'on puitTp: 
iavoir fi elîe y a réufli oanon. 

On a fouvent agité en Angleterre cette, quef-- 
jtfon : Us colonies de V Amérique rCont^ellcs pas oc^ - 
çafioanè quelque dépopulation dans la mere-patrie ? ' 
fieuxqui foutenoient l'affirmative ^ étoient bien- 
lèc défabufés par les calculs mêmes qu^on leur m a-' 
toi& fous les yeuXé Mais fi l'on alloïc chercher les ^ 
iQiDions en Allemagne ^ il eft bien aifé de). voir qoe 
ià métropole n'en foufiroit rien : tandis que TEfp 
pagne & le Portugal, fe font dépeuplés par leurs 
colonies. Il n'eft pas même permis a un étranger 
de s'embarquer pour le Pérou fur un vaifTeau 
Efpagnol : c'eft juftement faire le contraire de ce 
qu'il falloit faire ; mais les Puiffances minières , « 
lont toujours jaloufes & défiantes. . 

On a obfervé i dans les Recherches Thilofoplïi»- 
€ues , que les Nègres efclaves ne peuplent pas ; 
beaucoup en Amérique , puifqu'on eft ii fouvent 
contraint à les recruter : la même chofe n'arrive ■ 
j>as dans la même proportion aux familles Allen 
mandes , conduites au nouveau Monde ; mais il ! 
eft certain qu'elles ne propagent pas en raifon de ' 
leur nombre , jk que la deftruftiop ou la morta- 
lité eft p^rmi eHes plus grande qu'ailleurs : le çhau- - 
gemePD de climat , la tpifere , enlèvent beaucoup * 
d?individus ; lexléfefpoir :en enlevé, & , commet 
ditMittelberger , on n'y /ait pas grand cas de la . 
vie.d-ùn homme ; ; parc^ -que .la manière qu'on » 
employé pour fe les procurer , les avilit aux yeux . 
de ceux à qui ils fe vendent. Les perfonnes , qui ' 
fe.croyent en droit de pouvoir donner des avis i 
aux émigrans d'Allemagne , leur ont fouvent re- - 
pféfenté , & même démontré jufqu'à i'évidence, . 
qu'en cultivant bien la terre où le Ciel les a fait : 
naître , ils feroient plus heureux , ou moins à: 
plaindre , qu'en allant cultiver la terre de l'Amé- 
rique; mais on éblouit ces infortunés par des pro- 
laeSès.: ils ouvrent les yeuxj quand il ne leur 



importe plus dé voir : ils doivent alors fe fdumet*- 
tre à leur fort ou furmonterleur fort par le défef*- 
poir. Cependant s^il y avoir encore ^lans le Salt^ 
4burg , aesEvêques auffi intolérants qu&Firmiani^. 
)e ne fais pas fi après tout , il ne vaudroit pas mieux 
d'être dans la Penfilvaniey que dans le Saitzbourg,' 
On conçoit maintenant , qu*aufli long-temps* 
que la population fera fi foible y & pnncipale*- 
ihent dans l'Amérique méridionale , ce pays réfu- 
tera dans la dépendance de l'Europe, qui elt roa^^- 
treâe des côtes de l'Âfciqqe , la pépinière de» cuir 
ti^aceur^^ . 




Ses Rechereies PiiloJ^pkiquéSt &e, M 




CHAPITRE XXV. 

défaut des monnoyes éhe^ Us peuples de FA^ 
mérifue avant la découverte 

f'Auteur des Recherches Thilofophiqun a tfît^ 
aucun peuple de rAmérique n'étoit véritable^ 
tic policé. Qui croiroit qu'une pareille propoft- 
1 eût exercé la critique ? Qui croiroit qu'une 
eilîe propofition eût pu être révoquée feule- 
lent en doute? (*) 

» Ariltipe , ayant fait naufrage, nagea & abor- 
\ au ri>rage prochain : il vie qu'on avoit tracé 
jr le fable des figures de Géométrie : il fe 
:ntit ému de joie , jugeant qu'il étoit arrivé 
hez un peuple Grec^ & non chez un peuple 
arbare. 

•» Soyez feu! , & arrivez par quelqii'accident 
hez un peuple inconnu ; fi vous voyez une 
iece de monnoye , comptez que vous êtes arrivé 
hez un peuple policé, n EJprit des^Loix , Liv, 
. C. i5. 

Ainfi Dom Pernety , pour être d'accord avec 
Hxiême , auroit dû ou ne pas patler du tout 
{ monnoyes , ou prouver c|ue les Américains 
connoifloient rulage. Mais il convient que ces 
uples n'ont jamais eu, & qu'ils ne veulent pas 
core avoir des monnoyes. De tout cela , il in- 
re qu'ils font iljpérieurs aux Européans ; pen« 
nt qu'il falloit inférer qu'ils ont toujours été 
qu'ils font encore bai*bàres. 



C*) On peut voir dans la DilTertation de Dom Per- 
cî, aux p^ges 87 Se fuivances. Tes aigumeots fiii» 
liers qu'il èmpluye COQCiç cette pr09oCvi\o\3h« 
Tome m. k 



.qu'ils font barbares. Cela eft fi cl^r , que je 
iifteraî pas davantage Ià-de(Tu«. Le paflâj 
de Montefijuieu dit tout. 

Tfftis mearum centymanus Gyas 
Sententiarumm 

Quand on fetronïpe furun 6it îraportan 
toinbe dans autant ^'erreurs que ce fait a de 
féquences. Le critique^ après avoir dit des c 
fi peu réfléchies fur le défaut de monnoye 
iconclutque les Sauvages de rAmérique mépi 
l'or & l'argent, par le même moiif que I 
coup de Philofopnesront raéprifé; enfuitei 
Socrate & Bi«s parallèle avec les Caraïb 
les Topinamboux^ Mais encore une fois , 
tout confondre , c'eft confondre la plus fu 
Cage/Te avec la dernière ftupidité. ^ 

L'or & l'argent ne font pas des richeffes 
les peuples qui n'ont pas de monnoye : \h 
prifentce dont ils ne lauroient jouir , tout 
me les bêtes ; mais les objets dont ils pe 
jouir, foitpar un effet de leur irongination , fo 
un effet de leurs befoins, ils les recherchent 
la même avidité , avec la même inquiérudc 
les autres hommes recherchent des richtfTes 
autre nature. 

Le vermillon , le mimum , les petits mir 
les peignes , les cifeaux , la verroterie , le 
tires clochettes , les braffelets & les colliç 
ralTade , tout cela entre dans le luxe des S; 
ges : ce font-là les objets de leur cupidité ; 
cela qui fait vendre au Caraïbe fon lit. Or 
porte de telles bagatelles pour de grandes foni 
« une partie du commerce de Livournc , coi 
ti) \à feule rafade qu'on débite aux Sa a va g 
f Aiziéri<|ue , qui , pour acquérir ces riche 



'dés R echerciies Thilofophiques ^ tfC. ï 5 J 
)tfnent leurs plus belles pelleteries. S'ils payent 
cher des choies qui n'entrent que dans leur pa- 
ire barbare , on peut bien s'imaginer ce qu'if$ 
>nnent en échange contre le tabac, reau de-viû 
les liqueurs fpiritueufes ^ pour lêfquellcs ils fe 
indroient eux- mêmes ; mais ceux qui achètent 
.'S pellèceries , ne veulent pas acheter des Sau* 

Si ces barbares méprifôient les richefles par uti 
incipe de Philofophié , comme ie critique \t 
t, auroient-ils jamais vendu leurs pays aux 
aropéans ? Les Chouanons n'ont-iJs pas indi- 
lement vendu d'immenfes térreins àa Quaker 
uillaume Pen ? qui les a eus à fi bon marché qu'il 
a jamais ofé dire le peu qu'il avôit donné. Mais ^ 
'objeâera-t-on , ces Sauvages ont eu grande 
ifon de vendre ce qu'on leur auf oit pris defor- 
7 En vérité , c'eft parler comme Sepulveda , dans 
n abominable livre De juftis hetti caufis adver^ 
s Indos, D'abord je doute oue Guillaume Pen 
it jamais pris par force aux Cnoùanons une lieue 
; terrein ; mais leï Américains font-ils pour 
la excufablcs d'avoir vendu leur patrie , qu'ilg 
:voierït plutôt fe laifler ravir mille fois que ven* 
e une fois ? N'eft-ce point la maxime de Fhom- 
e , de moiOrrr pour fa patrie î Eft-ce donc une 
tofe bien commune de mettre faterre natale à unt 
)nteu fe enchère ? Il ne faut pais être pour cela bar- 
re ; mais ft upide , & ii ftupide qu'on rend le con« 
it qu'on fait, nul. On a beau dire que ces Sauva* 
fs-là avoient de grands terreins :oui fans doute ^ 
ais des peuples chaffeurs , fuivant un calcul fort 
rte , ont précifément befoin de huit cens arpent! 
où un peuple cultivateur a beforn d'un demi- 
pent : un demi-arpent labouré rend en grains 
que huit cens arpents rendent à peine en gibier: 
niut donc que les peuples chaffeurs ayent de 
ands terreins , & les peuples pafteurs des ret- 
ins moins grands: les peuples cultivateurs peu- 
«i vivre fur le plus petit terrein. Touic^\^^& 
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compenfi , ou plutôt tout cela eft regîl 

mefuredu travaii.(*) 

ta Compagnie Angloife de la Baye de H 
traite année par année dix mille peaux deC 
aue les Américains chaffeurs vienneut appc 
les faâorieSyde cent & cinquante lieues de 
fi Tes Américains raéprifoient les richefTes^ 
principe de Philofopkie ^ comme Dom Pern 
prétend , ils refteroient dans leurs cabanes t 
leurs forêts. Plus on commerce avec eux , i 
ils rehaufTent le prix de leur marchandift 
été un temps où ils donnoient une peau de < 
pour un miroir, & aâuellement ils veulen 
une peau douze miroirs y ou quatre bot; 
.d'eau-de-vie. 

Je ne puis foufirir que des voyageurs 
«nts comme Struys ,& qui faveni à pei 
.& écrite , prodiguent dans leurs relations . 
ut de Fhilojo^e aux Sauvages de l'Amé 
J'ai lu une de ces mauvaifes relations ^ où le 
nilateur ; pour prouver que ces barbares on 
:Donne Philofopkie ,cite en témoignage l'Irt 
.qu'on amena en France en 1666. Il n'admii 
Yerfailles ; mais il admira beaucoup la boi 
.d'un rôtifleur à Paris: il y tomba fur lesv 
avec une avidité incroyable , & on ne pue 
le tirer de cette boutique. Le compilateur e 
dut , que cet Iroquois étoit Philojophe , i! 
jinoit , dit-il , les chofes utiles , & non les i 
inutiles. A cela je réponds qu'un Loup du Ca 
^en eût fait tout autant. 

Les Sauvages de l'Amérique ne font n 
chants , ni vertueux ; mais je ne faurdis j 
m'imaginer que ceux qui en font dtsPÀHoJo 
le foient eux-mêmes. 

j ■ ■ ■ i ■ 

{*) Les Améficains chaïïeurs « après avoir 
•cane de rerrein ^ Se perdu enc^e caiu de lerrei 
.tcicDt raturellemqnt devenir cultivateurs » ^ il 
i^p^i W vdeyqous yout Içur malbeur. 
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C H API T R E XX VL 

De rHofpitalité chei. Us Sauvages. 

]Rl Egle générale : les peuples brigands , & les 
l^uples fauvages exercent fhorpitalité. Le critique* 
penfe que cela eft au nombre de leurs vertus ^* 
mais cela n'eft qu*au nombre de leurs befoins. Les 
peuples errants ne travaillent point , & parce 
qu'ils ne travaillent point, ils n*ont pas démon-' 
noye. Qr comme ils voyagent fans avoir de mon-" 
rioye > if faut bien qu'ils fe logent les uns lesau-^ 
ti^ , ou plutôt ils fe prêtent mutuellement très-' 

Îîu de chofe , ce qu'ils donnent n'eft prefque' 
aucune valeur , & ce qu'on leur rend , n^eft 
prefque d'aucun prix. 

C^eft ainfi que les Moines mèndiants , qiaî font 
cenlésne riènpoffèder, exercent continu /Hem.ent 
rhofpitalité dans tous lespay* catholiques de l'Eu- 
rbpe : leur afdeur à fàiredes quêtes eft (i grande , ou 
la charité à donner efl fi Immodérée , qu'on leur' 
donne toujours infiniment plus qu'ils ne peuvent 
confommer; dê force <jué tout leur fupciîflu , qui 
cbnûftéendes chofescomeftiblesqui nô fetonfer- 
vçnt point , eft dif^ribué aux pauvres de Pei^rait , 
oti aux gueux étrângers qui vont loger dans les 
Couvents. La pârelFe^de ces Moines entretient la 
parefle des pâuvrès qui ne font pas Moines : les 
u^s ne tra>^aillent point parce qu'ils mendient : les 
autres travaillent pomt , parce qu'ils mangent 
le refte dés mendiants. C'eft-Ià le mal du mal ;c'eft' 
iiitrodiiire chez les nations civili fées les befoins & 
les reflburces des peuples fauvages encore ceux . 
dès peuples brigancis. En A fie où il y a une 
Ufinicé de Pèlerin* y une infinité de Derviche^, 



liA Défcnfè- 
de Fakirs & dfe Moines gy rovagues , on recoii?> 
spande fans ctfTe rhofpiuliré : aufll trouve^ 
t-on pas des Auberges ; mais des Carmen feras 
il n'y a rien. C'eft par la même raifon <)u'en Efpa- 
gne on necrouvepas des Auberges , mais des hôpi-- 
raux prefqu^aufli vuides que Tes Caravenferas de? 
l^AHe. Tantileftvraiquerhofpitalitéy oui eft^-uH: 
fi grand befoin.chez les Sauvages » n.efl^ qu'un, 
iranqué de police ailleurs. 

Les MifTionnaires , qui ont IVéquemé les Aroé- 
«cains du Nord , nous ont donne une bonne idée.' 
de ce que c'eft que Fhofpitalité , parmi ces gens» 
la : un voyageur y entrera le foir dans une ca-- 
bane^. & perfonne ne s'en inquiétera , on ne lui 
demandera pas même d'où il vient, ni ovi il va,, 
s'il veut s'approcher du feu , il faut qu'il aille s'y 
affeoir entre les Sauvages & leurs chiens , cou-, 
chés pêle-mtle par terre : perfonne ne fe levé- 
pour lui faire place. Quand la fagamite & les: 
viandes font cuites. , on les fert : chacun, va y* 
prendre ce qu'il veut & mange à part , fua cm* 
fue menfa (*) : le voyageur y cherche fa poniou, 
tout comme un autre , fans qu'on s'en informe :: 
après lefouper , on fe recouche encore autour du^ 
TCu , & on y pafTe la nuit. Si l'étranger refte UO; 
jour ou deux , on ne s'en inquiète pas encore 
mais dès qu'on s'apper^olt qu'il fejourne pluSs 
long-temps , on l'éconduit , & on lui montre une. 
autre cabane. Ceci eft bien dans les mœurs d'un< 
peuple errant , oii Ton fuppofe que l'hofpitalité: 
ne aoit pas s^étendre au-delà 3u temps.; dont déS; 
voyageurs ont befoin pour fe repofer : cette hof-. 
piralité n'eft donc pas celle que les Romains exer- 
çoient à l'égard de leurs amis.. Chez les peuples: 
civilifés ,.les affaires pour lesquelles on voyage 
exigent fouvent un long féjour ; che.z les Sauva-' 
ges, on n'a point d'ailàires qui exigent un long:; 



Ceiil!c;xpre/fi09 de Tacite dt UminiSicr^ia^ 



Jes S^ec&ercies PiitofipSiqùeJf, 6fc. tVf 
(èfour*: un Huron oui cft à la chaffe , & un Tar^ 
tare qui eft en courle ,.ne s'arrêtent gueres au-dc-^ 
la d'une nuit & d'un jour dans le même endi-oit. 
. Les MifTionnairesne fauroient afTez nous dépein-' 
dre les incommodités qu'on foufFre eh logisant cheS* 
lès Sauvages ; leurs mets font bondir le cœur : 
leurs huttes font toujours remplies d'une fuméfiT 
infupportabîe : les chiens y foulent les gens qut 
couchent à terre : ceux , qui n'ont pas encore 
fommeil, chantent , prennent du tabac ^ ou fè- 
font entr'eux des contes ennuyeux jufqu'à ce qu'ifs 
s'endorment ( * ). Quand il furvient quelque alar-** 
me pendant la nuit, ils délogent tous dans le plus- 
pronjnd filence, fans avertir le voyageur, fans* 
même révtiller :Ie matin il eft bien étonné de rie 
pas trouver une ame dans tout le hameau. Ches' 
les Sauvages du Nord del'Àmérique, quifont con-* 
tinuellement en guerre avec leurs voifins , ces alar-^ 
mes fe donnent fouvent :car parmi eux il eft' 
pxefque toujours queftion de fe furprendre lesuns* 
Jes autres avant la pointe' du jour; & ceux qui fe 
laîiTent furprendre, ne réfiftent jamais, quelque 
grand que foit leur nombre , & quelque petit 
que foit celui' dés aflaitlants. Parmi les" Tartares^ 
on n'eft pas fujet , dit-on , à de tels inconvénients ; 
car , quand il y a quelque chofe à craindre de la . 
part de l'ennemi , ils mettent leurs hôtes fur leurS' 
chevaux , Se les emportent avec eux. 

■ ' ■ ■ I I I 1 I I [ r I • I ■ I I ,1 I w ' 

(*) Mr. Adanfon dit, que les Nègres du Sénégal , fe 
font aufft le foir, dans 'curs huttes , des contes jufqu'à 
ce qu'ils s'endurment tous vers minuit ou deux heures,* 
On croit que les Maures ont app<iité cet ufageen Ef- 
pagne , & qre c'eft là l'origine de ce que les Efpaw 
gnols nomment des Nouvelles^ qui font de véritables^ 
contes à dormir debout : aulTî voit-on dans leurs* 
Romans que la narration de ces nouvelles efl ordinai- 
rement interrompue à Tapptoche de minuit , & re- 
commence le lendemain. Comme tout ceci eft dans les 
iBOCurs d'un peuple parelfeux que le travail n'endort pas, ♦ 
sout ceci doit auffi êue dans les mœurs des Sauvage». • 



Comme les peuples fauvages ne peuvent lïjour*- 
ner fort avant dans les terres où il n'y a point de- 
rivières comme ils doivent néanmoins traveç-- 
fer fouvent ces déferts, ils fuppléentà Thofpita- 
Iké parles poudresnutritives: nos anciens Sauva— 
Çe$ d'Europe connoiiToient aufli très>bien l'art de* 
préparer ces poudres-, ainfi «qu'on le v-oit par un- 
paflage de l'abréviaceur de Dion CafTius, lorfqu'il 
parle des Bretons : ils préparent , dit-il , une certaine^ 
nourriture fi propre à Joutenir les forces , qù^ après en> 
0,v air pris en quantité égale à^elle d'une Jcve, ils ne» 
f entent plus de faim ni de Joif [ * ] 

J'avois d'abord cru qu'il étoit imponible aujour<- 
d'hui de favoir de quoi cette poudre des anciens 
Bretons étoitcompofée; mais je j'ai découvert dans 
la Scotiailluflrata de Sibbaldus , qui nous apprend' 
qu'on la faifoit du Karemyîe, qui eft une efpece- 
de trufïè noire & ronde , dont les EcofTcis moder- 
nes fe fervent encore aujourd'hui pour le même* 
wfage. Or il me paroît que le Karemyle à^sEcoî- 
fois n'eft que- le Latyrus radiée tuheroja , efculentâ, 
d'où Ton lire un aliment extrêmement compaôe^. 
& que Sibbaldus a pu prendre pour une efpece de-; 
trufiè: jenedpute nullement que la poudre nutriti- 
ve qu'on en pourroit faire , ne l'emportât fur toutes- 
celles dont la cpmpofition eft connue jufqu'à^ 
préfent^. 

Tant il eft vrai que les Sauvages , onc-eu , dans^. 
tous les temps & dans tous les pays , les .même$; 
befoins & les mêmes reftburces. 



^t*3 Voyez Jean Xiphilin^ de la tradu^ioû du &rf^ 
UatL Qoufin , pag. 408. 
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CHAPITRE XX VII. 

Du défaut des. mots, numériques cke\ Us Amé^ 
ficains, . 

E critique a beaucoup dîflerté fiir les mots nu-» 
mériques ( * ) : il tâche ae prouver , que le défaut 
de ces . mots n^etl pas, dans les- Américains , urv 
efièt de leur ftupidité, comme Tauteur le dit ; il 
prétend enfuite qge ces peuples font de grands- 
comptes en fe fervant de leurs'doigts , de caiU 
loux , de noix , ou de cordons. Mais comment eft* 
il pofliblequ'il n'ait p^s mieux fjifi leppintde ma:, 
difficulté ? qui fe réduit à ceci. . 

Les Américains ne favenr compter jufqu'à vingt 
fans employer continuellement des fignes maté* 
riels ou repréfentatifs pour fuppléer aux idées des- 
valeurs^ 

Lès peuples dé notre continent comptent dej*. 
millions fans employer des fignes matérrels, 

Ocezà un Américain fes inflruments^ & il ne. 
dura plus compter au-delà de trois : il n'aura au— 
cuneidée. delà valeur de mille , hormis qu'on ne 
la lui montre par des objets fenfibles jufqu'à la., 
nailliéme unité; afin d'exciter en lui autant d'idées, 
qu'on lui fait éprouver de fenfations. 

Le critique s'imagine que la difficulté ne con- 
cerne que le défaut de mots; mais elle concerne 
bien plus le défaut de conceptions; & cela eft fi clair^ ^ 
que , fi ces barbares avoient eu des notions préci- 
fesdes valeuiw numérales, ils auroient -inventé les. 
termes pour les exprimer, auffi bien c^t nous. Or 



it) Dans fa diiïerucion depuis la p^g^ 84 iufqi^'à * 



fiomme îls n'ont pas inventé ces termes , îf s*ènfùîf 
ou'ils n'ont pas eu les notions requifes pour celai 
C'eft une véritable ftupidité. 

Le critique s'imagine encore que nous aurions 
pu nous paffer d'inventer des mots pour compter 
au-delà de dix, puifqu'on auroitpu dire trois fois 
dix , au lieu de trente, comme les Sauvages, Oui,. 
û nous n'avions pas de grands comptes à faire; 
mais quand il s'agit de mille , million, milliard, 
il faut néceffairement des termes; fans quoi on fe** 
roit réduit à employer fans cefle les fignes maté- 
riels, & alors nous n'aurions fur les Sauvages 
^cune fupériorité ; mais comme nous, avons certa 
fupériorkéTur eux, il faut avouer que nous l'a- 
vons , & ne pas difputer fur des chofes incon- 
teftables. 

Le critique s'imagine encore pouvoir juftifier 
ks Américains , en adurant que pour fafre nqs> 
calculs , nous n'employons que dix (ignés , ou 
dixnoteî d'Arithmétique écrite ; mais qu'importe 
le nombre des chiffres dont nous nous fervons, 
puifqué nous avons des mots numériques pour 
compter une fo m me quelconque; & queJés-Amé- 
ricains n'ont pas des mots numériques? La difS- 
rence qu'il y a entr'éux & nous , efl: telle qu'ils 
doivent chiffrer lorfqu'ils comptent jufqu'à vingt^ 
& que nous comptons fans chiffrer : nous n'em- 
ployons nos- notes d'Arithnï^tique , que quan* 
nous calculons: car hors de l'opération du calcul, 
nous pouvons écrire nos mots numériques tout 
comme nous les 'prononçons.. 

Nous voyons par un pafTage de Vitruve & de' 
quelques autres , que les anciens avoienc déjà ob- 
fervé que la progreffion décuple que toutes les 
nations policées de notre continent ont adoptée , 
eft une preuve que l'on a commencé par employer 
les doigts , comme le font les Américains ,.qui en 
font refiés là *, & dans l'ancien Monde, l'Arith- 
luétique a été fi-tôt perfeâionnée , & les mots nu- 
Buériqufis^ fout û anciens ., qu'aucuA Auteur a'z.> 
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^naais fu ni quand , ni par qui ils ont été primi-^ 
^vement inventés ; ils exiftent donc de temps im- 
mémorial. Dans un des plus anciens livres que* 
nous connoiflions, & qui eft indubiublement le. 
SAaJIàà (*) ,on trouve déjà des^mots numériques^. 



C*) Pàar , mille. Lac , cent mille. Dix lacs , million* 
Paar par paar mille de tnil'e. Suttec Joque , période 
• de j2. lacs ; de forte que dans Tlndien moderne on 
peut exprimer en un iêul mot un terme de 3.^ 200 > ooo- 
ans., i 

Il efl furprenant que des Savants , en faifant ranalyfe- 
ë'Un fragment de ?Hifloire des Indotis par M. Alex. Dow 
ayent non-(èulement attaqué l'antiquité de ce que 
M. Dovv nomme le Scbafler ; mais qu'ils aient encore 
attaqué l'antiquité des Indiens en g^nécal^. en foute- 
nant qu'ils n'ont reçu leur Philofophie que des Grecs 
& que leur légiflateur n'a vécu que 100 ou tout au 
]^us 100 ans avant notre ère. Tout cela efl vrai » 
aifent-iis, puifqu'Hérodote ne parle pas d'eux comme 
d'un peuple fort célèbre ni même fort-connu. Héro»- 
dote n'avoit voyagé en A fie que jufqu'à Babylone t-. 
ainfi il n'a pu cannuître à fond les Indiens : il s'efl 
content^ de rapporter ce qu'il en avoit oui dire. Or 
comme Hérodote ne parle pas du tout des Chinois,^ 
il s'enfuit , felcn ces favans-lâ , que les Chinois ne font 
p^s fort anciens.. Je dis que de pareire» c nféquences. 
lî^nt abrurdes. 

Quant à la Philofophie des Grecs , les Indiens n'en* 
ont entendu parler pour lapcemicre fois que du temps 
de Pythagore; c'eit Pyihagore qui a adopté les fenti- 
ments des Indiens » & non les Indiens ceux de Py-- 
thagore. Auffi Clément d'Alexandrie prouve- t-il bien 
cjuc toute la Philulophie Grecque venait, de POr'.en'., 
On voit dans Strabon & dans Pline , que du temps 
d'Alexandre , les Gymnofvphiftes fe lenoiex.t déjà fur 
un pied , & rega:doient le fuleil au boyt de leur nez , . 
comme ils font encore- aujourd'hui. Or , ils n'onc^ 
certainement pas appris ce; fpéculations'là des Grecs* 
Quant au légiflareur des Indiens , on voit clairement - 
que les favants dont îe viens de parler ^ ont confondu- 
Boudha ou Sommonacodom avec. Bramah. Boudha 
vivoit vers l'an loco avant notre ère ; mais il n'a été^ 
qu^un corrupteur de l'ancienne doélrine^ & non un: 
fondateur. Il eft étonnant qu'on ne cefïe en Europe 

wpmx: awn.QrientauîL leur ; antiquité > A d'aua- . 



*3^^ J^cfenfe 
portés ao-delà du ternie de million dans H ptb^ 
greflîoQ décuple ; pendant que les Américains' 
B'ont pas encore de mots numériques , portés* 
au-delà du terme dé trois , dans la plûpart des' 
provinces , comme cela a été vérifié par les recher- 
ches de M. de la Condamine^ qu'on a cru , a ce* 
que dit Dom Pernety , trop légèrement : mais 
a-t-il donc lui-même fait des recherches qur 
Ibient plus fures ? Non fans doute ; il n^ena fair 
aucune^ & il parle de tout ceci comme il a parlé* 
des monnoyes, fansconnoitre feulement le point 
de la difficulté. 

On a prétendu que la progreflion décuple 
quoique généralement fuivie , n*eft cependant pas 
celle qu'il falloir fuivre ; parce qu'elle ne renfer* 
ne que deux diviBons; tandis que la progrefTioa' 
par douzaine contient quatre divifîons par 2,^ 
4, 6. II efV fur que cela eût facilité de certaines 
opérations de calcul; mais l'avantage en lui-roê^ 
me n'eft pas afTez grand, pour que jamais aucun* 
peuple ait été tenté de changer pour ce'a fa pro-» 
grenion ; ce qui feroitmême ^ à ce qi|e je crois 
impolfible. 

Le critique y foit par inadvertance, foit par 
Quelque motif particulier , affure oue l'Auteur 
des Recherches Philofophiçues , a dit, que les 
Américains , pour exprimer le nombre vingt ^fe^er^ 
vent des doigts ^ des mains & des pieds. Il n'y a pas 
Vil mot de tout cela dans les Recherches Philo/o^ ■ 
phiçues: l'Auteur ayant fait, avant que de com- 
mencer fon livre, quclaues recherches fur l'état 
de l'Arithmétique chez aifKrentes nations fauva- 
ges^ n'en a pas découvert une feule, qui eût la, 
progreffion par vingtaine : il nr'y a pas non plus,- 



guer rauthenticîté de leurs livres. Dès que les Zends 
iurfnt apportés en Europe en 1761 » M. Brucker les 
artaqua comme des livres apocryphes, fans les avoir 
jamais vus. Au rede^ tes ZckIs fout bien plus mor/^ 
<Ui^nc« que le $haâah,' 
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.dans le Monde entier ', un peuple policé qui fe 
Terve de cette progreflion-Ià ; preuve manifefte 
que Ton n'a jamais employé les doigts des pieds.; 
/car en cecas^ au lieu d'avoir la progiefTion par 
idixaine y on.auroit par-tout adopté relie par ving- 
taine: fi dans une lile fort éloignée du continent 
il eute^fté une race d'hommes lexdigitaires, ces 
Jiommes-là auroient adopté, dans leurs calculs^ 
la progreiTion par douzaine. 

Le critique fe trompe encore , lorfqu'il parle 
des tailles du bâton fendu : il n'eft pas vrai que ces 
inllroments foient employés en Europe unique- 
ment pour compter, ^n les employé, afin que 
Tacheteur, qui prend beaucou p d^articles qu'il ne 
paye pas fur le champ, foit certain de la bonne 
foi du vendeur; car ils ont chacun une moitié de 
cette efpece de regiftrede bois: on ne peut mar- 
quer le figne de la dette ^ ou faire des cntaillu- 
res, que quand les deux parties du bâton font 
exaâement jointes : (i non , le vendeur fraudu- 
leux pourroit avoir fur la moitié de fa taille plus 
a'articles que l'acheteur; & c'eft juftementpour 
prévenir cette fraude, an'on fe fert de ces iriftru- 
ments, qui ont plus ne force que les écritures^ 
.ou ils ont la même force que les chiffres entre- 
lacés , ou les pataraffcs coupées par le millieu , 
& qu'on rejoint enfuite pour voir fi les traits fe 
rapportent avec juftiefle , comme on le pratique 
dans quelques Mcfnrs de piété, ou dans quelques 
Lombards d'Italie, & comme les Algériens le pra- 
tiquent aulfi à ^Igard des paâe-ports. des navires 
d'un pavillon avec lequel ils ne font pas en guer- 
re : le pafTe-port de la Hollande avec Alger a long- 
temps été un vaifleau avec tous fes agréts & tous 
fes cordages : on coupoit cette efpece d'eftampe 
par le milieu; le corfaire 'en avoir une mo/tié, & 
le marchand l'autre : à rexhibition , on ne faifoit 
qi.e joindre les parties coupées, pour voir fi les 
corda[;es 6c les agrérs, qui tenoient lieu de chif- 
i&e^ fe réuniiibicnt.. Ljss Algériens ne facjbantpai 



lire les écrîtarcs Enropéannes , 8c les Eurtfpe'ani 
ne fâchant lire les écritures d'Alger , on a employi 
la méthode dont je viens de parler; & cette mé» 
thode eft , ainfi que celle du bâton fendu, tourne 
-qu'on pouvoic imaginer de plus fort contre lu 
itaude. 

Le critique a donc eu tort de citer ces inftru- 
ments comme des inftruments de calcul : je ne fal 
-inéme comment l'idée a pu lui en venir; & pour 
Tendre Tinadvertance complette^ il ajoute qu'avec 
«ces tailles on pourroit pouffer le calcul à des mil- 
lions , comme s'il étoit furprenant de voir faire un 
million de crans dans des bâtons. Quand il s'agit 
^e faire le compte, il faut bien que le vendeur & 
l'acheteur fe fervent entr'eux des mots numéri- 
ques; l'un pour énoncer le total de la dette ,& l'au^^ 
ire pour énoncer le total du payement. 

Je laiffe après cela à juger à tout homme raifon- 
«âblefi le befoin,où fontles Américains de fe fer- 
w de fignes matériels ou repréfentatifs pour fup» 
2>Iéer au défaut des mots numériques^n'eftpasune 
jgrande j>reu¥€ de leurilupidité. 
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CHAPITRE XXVIII. 



De Fétat des arts chei^ les Péruviens , au temps delà 



Ette mamere de critiquer ne me paroît pat 
être bonne , là où Ton fupprimè les preuves dont 
TAuteur fe fert, S^où on Je combat enfuhe, 
comme s'il n'avoit pas cité des preuves. 

L'auteur a dit que, fous les Incas , il n'y avoît 
pas de villes dans le Pérou , hormis Cufco; & il 
citeZarate , dont voici encore une fois les termes : 
Il rHy avait j fous les Incas , dahs tout le Pérou ^ 
uucun lieu habité parles Indiens^ qui eût forme dê 
ville ; Cufco était la feule, (*) 

Mais y dit le critique, vous ne deviez pas citer ici 
Zarate; vous deviez citer le P. Feu i liée, qui afTure 

?ù*ily a eu dans ce pays une ville plus grande que 
aris, dont on ignore le nom. 
A tout cela je réponds , qu'ii faut préférer un 
Auteur contemporain, qui par fou emploi étoit 
obligé de connoît redoutes les habitations du Pérou, 
puifqu'il y devoit lever le tribut, à un voyageur 
tel que le P. Feuillée, venu à peu près deux cents 
ans après Zarate. Je réponds encore, qu'il eft diffi- 
cile d'ajouter foi à Texiftence des grandes villes 
dont on ignore lé' nom, & qui ne font marquées 
fur aucune carte que nous ayons dece pays - là. Le 
P. Feuillée a-tril donc vucette ville longue de cinq 
lieues entre CaJIa &c Lima? Non fans doute. Za- 
x.ue, qui auroit dû la voir, ne Ta pas vue : Garci- 
hffoy qui aurok dû la connoitre, ne Ta pas con« 
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découverte de leur pays. 




Tyifenfi 

mue , te cependant iJ étoit né au Pérou ; c*eft ^ 
xomrae fi un Normand n'avoit janiais oui parler 
de Rouen ; Don Juan, qui auroit dû en voir lef , 
ruines, ne les a point vues. Si à tout cela on ajoute 
qu'Acofla n'a paîr connu cette vil Je plus grande que 
Paris entre Lima ^ Callao, alors on comprendra 
au moins que l'Auteur des Recherches FhUofophi* 
.ques 2i eu de fertes raifons pour n'en rien dire. 

Le P. Feuillée étoit un fort honnête homme 
Gui cultivoit des fciences utiles ; mais il avoit coih 
lervé un grand refte de cet efprit de petiteiTe & 
de crédulité , que les jeunes gens puifent dans les 
ordres monadiques , où il fgut tout fàcrifîer à foA 
lalut y jufqu'a une partie même de fa raifon. M 
n'y a qu'à voir ce que le P. Feuillée dit des Céfa* 
réens ^ & de tant d'autres chofes , pour fe con« 
vaincre de fa facilitéi croire , & de fa négligence 
ii examiner tout ce qui n'avoit pas un rapport 
direft avec Thiftoire naturelle. ; 

Quand le critique parle des arts des Péruviens-y 
il ne conçoit pas qu'il eft impoffible de fe former 
là-dcfTus des idées claires , qu'en parlant toujoufi 
^dans un fens relatif. 

Si l'on compare les Péruviens aux Iroquois^ 
alors on trouvera fans doute qu'ils étoient à de 
certains égards bien fupérieurs aux Iroquois 
mais fi on les compare aux peuples de TEurope 
du feiziéme fiécle , alors on trouvera qu'ils n'a- 
voient ni indufVrie , ni arts , ni fciences. Ils ne 
favoient ni lire , ni écrire : ils n'avoient pas dé- 
couvert l'art de travailler Je fer ; mais, dit le critH 
que , ils n^en avaient point , comment ^ auraient» 
ils donc travaillé ? A cela je réponds , qu'il faut! 
être peu verfé dans Thiftoire du Pérou , pout 
faire de telles objeéVions ^ voyons donc fi les Péru* ■ 
viens nïanquoient de fer , ou s'ils manquoient de i 
i'art de le forger. Voici les termes de Garcilafib. 

n Les Indiens du Pérou n'avoient point de con- 
ji-noiffance dans les Arts , & fe trouvoient pri- - 
« \cés de pluCeurs chofe« néceifaîres à la vie : ils 

«avoient 
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fi ïfvoient beaucoup de forges où Ton travailloic 
t^fanscefle; cependant iismettoient mal en œu- 
Vre les métaux. Quant au fer , ils en avoient 
ffplufieurs mines; mais ils ne (avoient pas en 
9> faire ufage ; au lieu d'en faire des outils , ils eu 
9> formoient des pierres fort dures. » (*) 

Ils avoient donc du fer ; mais ils étoient fi éloi- 
gnés d'être parvenus à le rendre malléable , qu'ils 



icbries , eii l'ecumant dans xles rjurneaux de 
fonte : car ces pierres ; qu'ils en formoient , 
étoient dts mafîès de fer impur , & qui ne pou- 
vaient pas leur être d'un plus grand ufage que les 
carilloux ordinaires. 

Si l'on obferv£ , d'après le Dofteur Krafft , 
C|i3fe les H Jttentots , fans fortir de la vie fauvage, 
/avoient forger le fer , on fera d'autant plus étonné 
qiie les Péruviens réunis en une efpece de fo- 
ciété , n'ayent pas eu affez de pénétration pour 
déîCouvrir une chofe fi facile à trouver; car tou- 
tes les nations de notre ancien continent , ayant • 
Liirte fois trouvé les mines de fer , ont d'abord ea 
■ induftrie de le forger ; & la recherche ou la ' 
■écouverte des mines à dû leur coûter beaucoup • 
mlus de temp^, que l'art de travailler lé métal. 

Quand j'obferve que les Péruviens avoient * 
commencé par employer premièrement l'or , que 
de l'or ils étoient parvenus à fondre l'argent , 
que de l'argent ils étoient parvenus à fondre le 
cuivre, & que du cuivre ils étoient parvenus à ' 
çonnoître le fer fans pouvoir le fondre ; alors il 
mefemble que , fi la progrelTion de la Métallurgie 
a été la même dans notre continent j il ne faut pas 
chercher ailleurs que dans les époques de cet art , 
fans lequel les hommes ne font rien , l'originè de 
la-trâduftion fur les quatre âges du; Monde , de 
fotte que k liecle eu Tâge d'or n'a été que ce 
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temps ou en ne conooiflbic encore cTâotre métal* ' 
<)ue for y ou qu^on ne lavoic encore travail tec- 
d'ancre métal que for. Quand. les Poëtes fonc fu re- 
venus y & qu'ils ont explique allégoriquement: 
les progrès de la Métallurgie^ il n^étoit plus pof-- 
ilble d'y tien comprendre. Cependant il n'y a pas; 
de doute que prefque tous les peuples n'ayenc 
connu !e cuivre avant le fer l'or avant le cuivre : 
non-reulement Tor , étant le pins facile <les vrais . 
métaux à fondre ». a dû être employé le premier;; 
mais c^eit encore le. premier dont, les hommes; | 
auront connu Texiftence par les paillettes qu'ils. 
0n auront vues dans tant de rivières , dans tant de 
fleuves qui en châtient. Je fais bien que ceux qui; 
fuivent ^e.fentiment du Foece Lucrèce ^.attribuent : 
la découverte des métaux aux volcans , aux încen«< 
dies fortuits , qui. ont mis par hazard en fufiont 
des filons ou des- veines métalliques ; mais ceJa^ 
* me paroit êae une pure imagination.: car qu'ont 
ait commencé par ramaffer les paillettes des ri-^^ 
vieres avant que .d'ouvrir des mines , c'eft un fait: 
indubiuble , & atteflé dans leJangage des Foëces; 
même , parla Toifon d'or. 

Quand les. hommes n'ont encore eu d*àutrer 
métal que l'or , il n'eft pas poffible qu'ils, ayent. 
été quelque chofe de pluje.que Sauvages^i au0l tou- 
tes les peintures, que. les Poètes ont faites de leurr 
iged'or , nefomdanslefond que desdefcriptions; 
de vie fauvage , c'eft- à-dire, du pire de tous les; 
états où refpece humaine puiffe être réduite; mais, 
comme ces Poêles n'avoient jamais vu de vrais i 
Sauvages , il n'eft pas étonnant qu'ils foient tom-. 
bés , en décrivant (eur fiecle. d'or.Vdaus des con-- 
tradicVions puériles , comme Ovide , qui .com-- 
mence par dire que les hommes viyoient alors i%: 
glands de chênes , de mûres de ronces , de cor- 
nouilles , dûjfraifes &.d'4rboufe5.,.& enfuite ilf 
ajoute commet s'il avoic oublié ce qu'il venoitde: 
à'trt ^, qu'alors ftr terres incultes fé couvroienc^ 
«i'tlUesrmêiueâ déjuoiâomiibQUdat^c^s t&i 
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^lêaves de neâar & de lait couloient par-tout. Éc 
cependant on broutok des glands, ce qui eft vrar 
à la lettre ; car , fans le fer ou le cuivre , on ne 
peut guère , dans les pays du Nord , cultiver les 
terres. 

Je ne dis pas que les âges des métaux ayent été 
les mêmes pour tous les peuples: cela eftablblu- 
ment abfurdé , & on a vu par la découverte de l'A-- 
iMérique, que les Péruviens étoieni à peine entrés 
dans leur (iecle de cuivre. • 

Les Chinois , connoiflant déjà le 'erfic la cafti- 
ne du temps d*Yao , étoieni dans leur âge de fer , 
Jorfque de certains peuples d'Occident n'étoienc 
peut-être encore que dans leur fiecîe xl'or. Héro- 
aoreaflare que de ion temps ily avoit uneimmenfe 
quantité d'or dans ce pays qu'il appelle le Nord 
oe l'Europe (*) : ce qui feroit étonnant , fi Héro- - 
dôteavoitété bien inftruit : mais ily ajoute ap- 
parence qu'il entendoit parler de rÉfpagne qu'il 
ne connoiflbit pas , ou que de certains fleuves du 
Nord de l'Europe charioient 'alors plus de pail- 
lettes d'oi qu'aujourd'hui : cependant le Rhin en 
cfaarie encore beaucoup ^ & on vient d'y établir de- ' 
pMis peu de petites pêcheries qui j en raifon du petit 
nombre d'ouvriers qu'on y occupe ; ne laifTent 
pas fe rendre ; mai&c'eft iine mauvaife occupation, 

J'eTpere qu'on me pardonnera cette longue di- 
grefllon. Je reviens aux Péruviens. Si le fer feul 
leur eût manqué , & que refprit & l'ihtelligence 
ne leur euiïent pas manqué , ils fe feroient élevés , 
indépendamment de ce^ fecours -, à on certain 
ppintfcdanslesfciences ; mais leur peu de progrès 
dans les fciences , .eft aitefté par le défkut des 
mots néceffaires pour exprimer les notions mora- 
les & métaphyfiques : ainfi que leur peu de pro- 
grès dans la légiOation & la ppliee y çlt attefté par 
le défaut dé la monnoye. . 
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Si , après tout cela, on confidere Pétat dès arts» 
Bc des fciences chez les peuples de l'Europe & de^ 
IMfieau feiziéme-fiécle ,on verra que les Péruviens i 
écoienc ea toutes chofes .très^inrérieurs aux na- 
tions policées de notre Continent. Tel eft le phé- 
nomène qui à tant furpris PAuteur dés Recherches^ 
JPhilofopniçues , & qu'il a tâché d't^xpliquer dan&.> 
fon livre. 

Mais , dit-on , il a fuppriihé dés faits fîlvora- - 
bles aux Péruviens (*), Je réponds que cela ii*eft' 
pas vrai , & d'ailleurs quand il auroit dit tout ce. 
<ju'il favoit , quand il auroit compilé tout ce que 
les Hiftoriens du Pérou ont dit de vrai & de faux », 
il en réfulteroit - toujours que les Péruviens ne ; 
favoient ni lire ni écrire , qu'ils ne connoifToient 
pas l'art de forger le fer , qu'ils n'avoient pas de . 
mots , dafls leur Jangue , pour exprimer Vefpace , , 
la durée , la matière j &c, & . qu'ils ne favoienti 
compter fans employer des fignes matériels ou > 
repréfentatifs , pour fuppléer aux termes numéri^ 
ques qui leur manquoient.Cependant ils habitoieiit r 
une partie de notre Gîôbe j ils reiTembloient par- 
faitement aux habitants dcf. notre hémifphere 
par la figure extérieiure , à la barbe près ; & ils * 
éioient néanflaoins infiniment plus ftupide's , in- 
finiment moins induilrieux , infiniment moins : 
inventifs^ que les habitants de notre hémirphere > ^ 



[♦] Je ne conçois rien aux imputations du critique : . i 
il veut abrolumeoi que TAuteut ait fupprimé des faits 
pour rabaiflTfr d'autant mieux le» Péruviens , tandis . 

Sue cet Auieur a revendiqué. à ce peuple le (ècret^de • 
«rcir le. cuivre > que le Comte de Caylus lui a dis- 
puté , en . afiùrant ppfitivement qu'un tel. leact ne • 
pouvoit avoir éié| en ufage parmi une nation a^fll . 
abrutie que- les^ -Péruvieus. Ou le critique n*a pas 
compris cela pu il ne Ta pas lu dan* i'ôuvrage qu'i 1 • 
4 at aqué : il n'yr a abfoluraent pas de milieu. Que 
feroit-»ce <ionG « fi 1* Auteur avoit adopté le fentimenc*. 
du Comte de Caylus ? Alors il eût réduit rindullric 
ciâ$ Péruïieuià riea du tuut«. . 
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pi ' favoient tout Bce que les Péruviens igno- - 
»ient , firqui favoient encore mieux qu'eux , ces 
kiofes mêmes qu'ils favoient. 

Je .dis qu'on ne peut mettre en parallèle ce?' 
mx efpeces d*hommes puifque tout l'avanta- - 
e eû d'un côté , comme 1 événement ne i'amal- - 
feureufement que trop démontré. On ne vit jamais ^ 
îxit -de force contre tant de foibleflfè , ni tant de ^ 
curage contre tant de pufiManimiré. En vain le 
ritique fe.tourmeme-t-il -à objeder fans cefle' 
vie les Américains dévoient fuccomber , parce 
jLi'ils Ti'avoient pas nos épées > nos fufils , nos' 
ànons , nos vaiflTeaux de guerre , nos fortifica- 
fens ;jîos mécaniques. Qui fans doute , c'cft ' 
t^récîfémenr parce qu'ils étoient très-inférieurs 
QX Européans. Aînfi on revient, par un cercle. 



Koù onefF parti*, & la difficulté confifte toujours 
i-iavoir ^pourquoi les peuples de notre Continent 
tvoient tant d'induftrie , pendant que les Amé- 
îains en avoient fi peu ou prcfque pas du tout. . 
Zyr comme la difficuhéeft toujours la même, la fo- 
liftion eft aufli la même.: lesAniéricains étant une 
race d*homme& dégénérée de refpece humaine , ce 
qpiétait poffible aux Européans , étoitimpofTible 
pour eux.' Si les Caraïbes étoient venus dans leurs 
canots^ attaquer l'Efpagne, comme les Efpagnols ' 
ont ité attaquer l'Amérique , ces Caraïbes eu (Tent 
été exterminés jufqu'auderiiier , avant que d'avoir 
vu les clochers de Séville. 

Quand on Ht attentivement les écrivains Efpa- 
gnolSypn voit qu'ils ont très-bien compris, que 
le plus mémorable' , le plus grand événement de 
rtiiiloire , étoit la découverte du nouveau Monde ; 
Biais quand enfuite ils ont réfléchi à la foiblefle 
on TEfpagne fe trou voit réduite , dàns ce temps 
m^me quielle entreprit & exécuta fes i m me nies 
conquêtes en Amérique , le merveilleux les a tel- 
lehient étonnés, qu'ils ont été chercher des caufes 
firrnaturelles:: ils femblent n'avoir plus admi^ la' 



^ieux ou une pétition de 




RuifIShce dés hommes , mais la volonté îmmédik**- 
t« d'un Etre qui gouverne les hommes. S'il ne * 
f'agiffoitque delà deftruftion de quelques Mo-, 
narchies , ils n'en fecoient pais furpris , difent-iîs;: 
mais que quelques Europeans ayent conquis 
cbnfervé jufqu'aujourd'hui fous leur joug une . 
moitié du Monde , cela n'eft pas , félon eux , dans 
Tordre des événements que nous connoiffons^ , 
depuis que rhiftoire eft écrite^ ou que la tradi— j 
tion a commence. ■ 

Oui fans doute , cet événement-là ne pouvoir ar-- 
river qu'une feule fois , & en ce fens , il n'eft p^Si 
dans Tordre de ceux que nous connoifTons : car 
quelle époque y a-t-il dans les annales de notre 
Monde, qu'on puiffe oppofer ou comparer fea-- 
Jement à. la découverte du nouveau Continent V 
Mais d'un autre côté il ne faut pas tellement faira: 
influer la Divinité dans les aftions des hommes ^, 
q<]e les hommes Teroient innocents , & la Divinité 
coupable ; comme fi ce n'étoit pas une abfurdité i 
impie de croire quç le Ciel eût infpiré Eizarre^. i 
ou que Dieu eût conduit Femand Cortez fur \t ' \ 
trône enfanglanté de.Montezuma , par une fuite: j 
de crimes fans exemple. C'eft encore une autre : 
abfurdité de ne pas s'étonner de la deftruélion dr* i 
quelques Monarchies , & dé tant s'étonner de lai j 
deftriiftion d'une moitié du Monde.* 

Il faut obferver que les peuples de rAllema^- i 
gne ont pris le moins de part , ou abfolument^ 
aucune, à la découverte du nouveau Monde ; & 
cependant ils font parvenus aujourd'hui au pluf 
beau fiécie dont leur hiftoire faffe mention de- 
puis Thuifion 8c Man : les arts & les fciences y ' 
neuriflent à J'envi; tandis que tout l'or & l'argent: 
du. Pérou, du Mexique , ou Bréfil n'ont pas fait 
fleurir les arts & les fciences en Efpagne & en -' 
Portugal : ce qu'on doit beaucoup attribuer à h 
inauvaifc conduite de Philippe II, Cet homme dé-- 
penfa d'une manière inconcevable , des richefîèî 
lâconcerables .^il ppuvoit tout créer chez lui-, fit; 
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ruifit tout : l'armement de la flotte qu'il per- 
ivoit plus coûté que. la fondation de toutes Ie« ; 
ïmies des . fciences aâuellement fubfiflantei; 
irope : s'il n'àvoit pas fait élever un bâti- 
y qui n'cft que grand & maflif , il ne feroit : 
en Efpagne aucune trace desîtréfors qu'il f 
i , fans jamais avair; eu la réputation. d'être j 
?ux. Après fa mort- , ta foibleffâ de l'Efpa-- 
Ja en augmentant jufqu'en .i68i ; cette an- 
i , dit Madamed'Aunoi dans fis Mémoires ^ , 
jverain du Mexique^ du Pérou», ne. put: 
►ayer fes dômeftiques : ia livrée de Técurie 
attendu fes gages -pendant deux Ans ^ déferta < 
lis de Madrid; 6cil n'y refta pas même uni 
alfrenier pour. pan fer les -chevaux .* la table* 
întilshommes , qui eft la feule que le Roiî 
lique entretienne, manqua abloluraent : lai 
n'a voit ni argent pour< payer ; fes domefti- - 
.ni pour< faire des aumônes ; ce qtii , dans> 
ys fi pauvre ., eft d'un aulfi grand befoin» 
lofpitâlité parmi les Sauvages: an ne ppu^ 
Duipter fur cinq raillions de livres tournois i 
tout'revenu annuel. Il ne reftoit dans cette . 
e, que défaire un Auto-da-fé , &on en fie 
i63i., dôntles Juits d*£fpagne fe fouvien^ - 
ncore aujourd'hui, . 

là en peu dé mots .l'hiftoire des richefli^i * 
es mains d!un peuple iadoleot^Sc iévou.. 
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Dcx^ mines d*Atun*Cannar & de la fqrterejft de- 
Cufco. 



Jl\ Entendrè parlèr Dom Pernety , iî fembfe que - 
l'Auteur des Keckerches Pkilofopkiquts^ n'a été ' 
oicupé pendant neuf ans, qu'à tràveftir la vérité 
dans les moindries chôfes , ainfi que dans les plus ^ 
grandes: comme s'il lui eût importé beaucoup de • 
fiier le jugement du leâeur fur Tes niifies d'Arun- " 
Cànnar, Cependant on lui fait un grand crime, < 
pôur n'avoir pas prodigué des éloges- à ces ma- * 
fjres. 

Je n'ai point le temps de'parlef- des ruines d'A- ' 
tu'n-Cannar , & tout ce que j'en pourroisdire fe-" 
rdt inutile ; car quand on veut juger d'un bâti- ' 
ment qu'on ne fauroit voir , il faut en confulter ^ 
le plan : ainfi je fupplie le leâeur de'jetter un ^ 
coup d*œii fur le plan de ces décombres, que Mr. • 
de la Condamine a fait inférer dans les Mémoires - 
deV Académie de Berlin, On verra que les Moine$ ' 
du Pérou , trop parefkux-pour aller chercher ail" * 
leurs des pierres , ont beaucoup défiguré ces Incas ' 
Pircas , ou ces monuments des anciens Péruviens : 
iU ont même bâti, dans celui d'Atun-Cannar , - 
une efpece d'auberge ou de ferme ; maiscefa n'em- 
pêche pas qu'on ne puiffereconnoître encore l'an- ' 
cienne ftrudure , & très-biea s'appercevoir que • 
les Péruviens n'ont pas eu aflèz d'efprit pour ima- 
giner des fenêtres. Si l'orn n'eft pis encore content * 
du plan de Mr. de la Condamine , on pourra con* ' 
fulter celui de Don Juan , gravé en Hollande. 



forterelTede Cufco^ qu^ Pizarreprit fans cirer un 





ir parlé long-temps de la 



coup. 
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>onp de fufil^ finit par ces termes, qui décideront 
non pas de ce qu'il feut croire de cette fortereïïe, 
mais deceliiiqui Ta décrite. 

Quant à moi y dit-il mets cet ouvrage au rang 
■de tout -ce que Van a>célébré dans P antiquité ; caf 
T exécution en paroît impojfible même avec tous Us 
Jnftruments & toutes les machines connues en Eut. 
•rope ; auffiplujîeurs perfonnes ont cru qu^il n^avoit 
été fait que par enchantement ^ à Caitfe de la fami" 
iiarité qu€ les Indiens avoient avec les Démons , âr 
/V ne fuis pas fort éloigné de ce fentiment, 

II me paroît après cela , que TAuteur des Re^ 
4:herches Philofophiques a eu des raifons pour fe 
■défier de tous les Hiftoriens qui écrivent de cett« 
«laniere-là^car cette manière d'écrire pourroit per- 
dre ui\ homme dans Teforit de tous fes leéleurs, 

L'Hiftorien le plus veridique & le plus raifon- 
nab/e que j*ai coniulié-, dit que , dans cette forte- 
TefFede Cufco, on voyoit des pierres dont les plus 
greffes pou voient pefer depuis 25 jufqu'à 30 000 
livres. Or la manière qu'employent les Péruviens 
foxxv cranfporter ces pierres, écoit fi peu roer- 
veilleufe, que je m'étonne qi>'on y ait fait inter- 
venir les Fées , ou les Démons, qu'il faut réferver 
jpour de plus grands exploits ^ fuivant les maxi- 
des de la Poétique. 

l^ic DetiS imefjit , nifi Jignus vindke mdusm 
ImiderU» 

ï. Comme les Péruviens n'a voient pas de bons 
inftruments pour découper les rochers en éclats 
ou en carreaux, ils fe voyoient très - fouvenc 
dans la néceffité de fe fervir de pierres beaucou{> 
plus groifes qu'elles ne dévoient l'être. 

a. Quand ils vouloient tranfporter de fembla- 
bles malTes , ils y attachoient des corc^es , & une 
foule d'hommes fe mettoit à tirer, à pouffer, à 
rouler le fardeau. En vérité, fi Ton admire une 
telle manœuvre, je ne fais ce qu'il y a d'admira* 
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ble : l'induftrieconfifte a faire avec peu 3e br«^ 
ce que beaucoup de bras pourroient faire fans Tin- 
dulirie. On nous parle d'une pierre tirée par 
•vingt mille Péruviens , qui eurent fi peud'efprit & 
encore fi peu d'adrefTe , qu'ils firent pencher 
cette maffe fur le côté ; dès qu'elle eût penché , ils 
ne purent la retenir , ni la rétablir dans fon équi- 
libre; au point qu'ils la laifl'erent rouler dans une 
•vallée, où elle écrafa , dit-on, trois mille hom- 
mes; & on ne put jantais depuis la conduire à fa 
dellination. 

On conçoit qu'il y a encore , dans ce récit , une 
vCjcagération puérile; car enfin trois mille hom- 
-mes écrafés Tous une pierre , & vingt mille hom- 
-mes attachés à cette pierre , ne me paroiffent pas 
des chofes bienxommunes : hormis qu'on ne fup- 
pofe que les Péruviens s'étouffèrent à force de s'cm- 
barraflèr les uns les autres, pour avoir employé 
trop de monde au tranfport d'un gros caillou^ 
que quelques Européans auroient Charié fur des 
rouleaux avec des cabeftans. Ainfi la ftupi- 
dité de ces Indiens eft bien remarquable , efl 
ce qu'ils n'avoient abfolument inventé aucu- 
ne machine pour faciliter le tranfport des pier- 
res ; tandis que , dans notre continent , on 
faifoit voguer fur la Méditerranée le plus grand 
des obélifques qu'il y.eût en Egypte ( * ) , & qui 
pefoit, à ce que dit Kirker , un |million , trois 
cents dix mille quatre-vingt quatorze livres. Oft 
alïure qu'on va tranfporter à Pétersbourg ,pourle 
pi :defia! de la ftatue de Pierr^ I, une pierre -qui 
pelt deux millions trois cents mille livres: fi cela 



C'eft celui de St. Jean de Latran : l'Empereur 
.C. \H\\Q< l'avoit fait venir à Rome, comme on le 
, par Marcellin ^ & par rinfcripiioD crouvée fut 
cet Obélîfque. 

At Dominus Muhdt Ccnfiamhs , rmmafretia 
X cd ère vit mti , tet ris ir* cedtre juJRt 




ta Vrai,jecrois qiie c'eft la plus groflTe qu'on ait 
tnxployée en Europe : car Perrault die qu'une de^ 
plus çroffes qu'il ait fait élever, çft celle de la fa- 
çade du Louvre, &qui nepefe pas^eux millions 
à beaucoup près. 

Outre que les Péruviens n'avoieiit pas la moin* 
àrjt: idée dés mécaniques , ils ignoroient encore l'art 
île faire de la chaux ^ & de cuire les briques au feu, 
romme Garcilaflb en convient lui-même. Ce dé- 
-&ut de la chaux les obligeoit de fe fervir de grof 
cailloux que leurpoidsferroit les uns dans les au*- 
-très. On peut bien croire que li'ayant point depou- 
4iet^ ils n'élevaient pas leurs bâtiments fort haut, 
'&c'eft|>2rce qu'ils fie les élevoientpas fort haut, 
-^qu'ils ont réfifté aux tremblements de terre qui 
ont renverfé les mâifons des Efpagnols : la terre 
y eft dans une agitation prefque continuelle, Sc 
.les moindres fecoufles fuffifent pour brifer les vi- 
tres , ce quia fait grand tort aux verreries de Vc- 
^nifed'où les Efpagnols tiroieut^Ieur verre fouflé 
«.pour les vitrages du Pérou , où aujourd'hui pn ne 
veut plus de vitrages. La belle Architeâure eft 
•dans ce pays-là impoHible; miis^celi n'emj>§cher 
i«<Mt patfqu^on ne.pût /bâtir des ponts. 
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CHAPITRE XXX. 

Des ponts de corde qi^on voit dans le Pér 

3 E n'avois pas prévu , çjue , poiir prouvei 
dii{irie& i'efprit inventif des Péruviens, o 
cité pour exemple^ le pont de cordes, ou d 
nés, qui fut fait fur la rivière d-Apuriniac , 
le règne de Mayta«-Capac, quatrième des Inc 
Avouez , dit gravement Dotn Pernety , q 
peuple a eu beaucoup d'indudrie , & qu'il po 
même nous difputer V avantage fur bien des ch 
( * ) puifqy^il a fait un pont de cdrdes fur une ri 
Quand on paâe fur ce pont, on manque à 
que pas d'être eng;k)uti , & Thomme le plus i 
pide y tremble : donc un pont de cordes eft ui 
vrage d^archiceâure bien fupérieur à un po 
pierres : donc les Péruviens ont eu de l'indu 
Il n'y avoit pas un feul pont de pierres d^ns i 
rÂniéri(]jue au temps de la découverte : don 
Américains étoient de grands Architeâes , < 
parables au Bramante , à Michel Ange , à Bc 
ic à Perrault, qui , à la vérité , n'ont jamais 
de ponts de cordes; maisc'eft qu'ils manqua 
de cet efprit d'invention qui caradérife les Sa 
gesdu nouveau Monde , dont les cabanes foi 
véritables chef-d'œuvres: on ne peut entrer 
celles des Chiquites^qu^en le couchant fur le 
tre , & en marchant à quatre pattes ; il eft 
que , pour entrer dans les huttes des Caraïbes 
n'a befoin que de fe courber un peu ; car les 
raïbes furpaffent Iîs Chiquites , en ce qu'ils 
leurs portes un peu plus grandes , & cepen 
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ils ne les font pas encore aufll grandes qu^eflei 
devroient J'être , pour qu'on y pût pafler commo- 
dément. 

Pour revenir à ce monument de l*architefturef 
des Péruviens , il faut favoir, qu'il leur étoit ab- 
folument irfipoflible debâtirun pont de pierr6s,par-« 
ce qu'ils ignoroient l'art deifairedes voûtes; &quanJ 
ils auroient connu cet art, le défaut de la chau)i: 
le leur eût rendu prefqu'impraticable. Cependant ^ 
comme leur pays eftr tout entrecoupé de torrents 
qui roulent par des routes fi tôurtueufes , qu'il y 
en a quelques-uns qu'on doit palTer en ligne 
droite vingt-une fois , tel que celui de Chuchun-* 
ga , ils furent forcés à inventer quelcjue moyen' 
pour pafler ces rivières, qu'on trouvoit à chaque 
pas devant foi , & qu'il falloit traverfer encore, 
après les avoir traverfées déjà tant de fois. Or voi- 
ci par quelle gradation dé découvertes , les Péru- 
viens parvinrent enfin à faire une efpece de pont' 
de cordes, monument éternel de leurftupidité Sc 
de leurs efforts.- On commenta par pafler les ri- 
vières à la nage, & ceux,, qui ne favoient pas na-^ 
ger fe faifoient attacher au dos des nageurs, en 
tenant dans leurs main^ dès paquets de rofeaux: de 
ces rofeaux , on parvint au3t calebaff.s évuidées : 
on en attachoit plufieurs enfemble: celui qui vou- 
loit paffer l'eau , dèvoit s'y affeoir, & un nageur 
entrainoit la machine : dè ces calebaffes flottantes,, 
on parvint à faire dè petits radeaux lie joncs : des- 
radeaux , on auroit dû naturellement parvenir à 
la découverte des bateaux ou des canots; mais 
cela n'arriva pas au Pérou , par une fatalité que 
GarcilafTo attribue au défaut du bois : dès radeaux, 
on parvint à étendre d'une rive à l'autre une Ion-- 
gue corde fijée d*écorces d'arbres, ou de ces ofîers- 

Su'on nomme des Lianes : à cette corde bien ten- 
ue , & bien attachée, on fufpendit un grantfpa* 
nier , qu'on faifoit gliffer le long dè la corde , en 
le tirant à droite ou à gauche. Ceux , qui von- 
loient pafler la rivière fe mettoient au nombre 



de trois, dàns ce pâmer; les Efpapioljfî fôntCfK 
core aujourd'hui fufpendre de la forte à des cor- 
des, pour traverfer quelques torrents du Pérou ^. 
cù Toute autre nation que Ie$ Efpagnols , feroit 
bâtir des ponts. 

Comme cette manœuvre de là corbeiHe gliffan- 
te , eft d'une fi grande lenteur , qu'une armée de. 
vingt mille hommes employetoit une- année à 
paner uneriviere , Tlncas Mayta-Capac conçut l'i- 
dée de joindre plufieurs cordée enfemble; de forte 
qu'en y mettant desxiaies entraverfe, un bommô. 
gourroity marcher droit. Or c'eft cette pitoyable 
inachine qu'on voie encore aujourd*^hui fur l'Apu-^ 
riroac : non qu'elleait fubfifté depuis Mayta ,juf- 
qu'a nos jours; mais elle fe trouve dans le même 
end? oit oii ce Prince la fit faire , & on l'a peut* 
être réparée depuis , plus, de mille fois. Telle eft 
la parefî'e des Efpagnols, ils aiment mieux faire 
toujours un petit ouvrage , aue d'ên commencer 
un grand qui dureroit des fiécles. On comprend 
que la feule pefanteuf des cordes, courbées vers. 
Je milieu de la rivière , fait reffembler cette ma- 
chine, beaucoup plus à une balançoire qu'à uh 
pont .-. on comprend encore que la feule pefan- 
teur des cordes ies ufe en ttès-peu de temps , & 
pour peu qu'une des maîtrefles cordes foit fur le^ 
point de. fecafler faut démonter la machine ^ 
& remeitrerfe nouveaux cables aux jointures des. 
claies «qui font au nombre de cinq , de forte que. 
fi trop deperfonnei vouloien! pafler à la fois ,1e 

1)ont pourroit fe rompre en cinq endroits ; car 
esclaies ne cèdent pas; mais bien les attaches : le 
plus grand danger eft toujours vers le milieu & 
aux deux côtés,. Aucune efpeçe de voiture ne 
peut y pafTer., 

Le critique , .avant que de dônner unedefcrip- 
tlon très fuperficielle de cette balançoire de l'A- 
purimac , s'exprime de la forte : ]e ne fais en effet 
fi nous oferions entreprendre de fàire un pont tel 
^ue celui-là* Nonfans doute , lei Européans a'en- I 
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éprendront pas de faire des poncs de cordes , 
im long-temps qu'ils fauronten faire de pier^ 
ÎS& de bois. En vérité, je ne conçois pas cont- 
ient on peut juger des chofes d'une mmiere (i 
izarre , & s'éloigner fi fore des notions coin<- 
lunes,- , . 




CHAPITRE X^XXK 

De Î€ peinture des Mexicains , des ouvrageit 
des Caraïbes y &c,. 

L E criti(]^ue ^ grand exagérateur (fes^réten/* 
dues merveilles du nouveau Monde , aiTure que. 
les Mexicains font dé très-beaux tableaux , que Ic^ 
Caraïbes font de jolis paniers de jon<: , & que les; 
Sauvages du Chili brodent d'une manière admi«^ 
rable. De tout ceîa , il conclut que ces Mexi- 
cains ont égalé le Titien ,Rubeos , tout au moini 
Paul Véroneft ; que ces Caraïbes, égalent nos. 
plus habiles artifles , Se que ces Sauvages da 
Chili font comparables à tous, nos brodeurs , & 
fur-tout au célèbre Frumeau , qui ne s'attendoilt 
pas à être mis en parallèle avec Qes Chiliens. 
\ On peut voir des échanjiitlons de la prétendue 
peinture des Mexicains dans VHiftoire générale- 
des Voyages^ on on les trouvera gravés en^taille-^ 
douce : fi Ton veut les voir gravés en bois , il 
faut confulter h grande coîleaion de- Theveriot^ 
in-folio , & ne pas difputer fur des chofes qu*oa 
peut réfoudre par la leule infpeélion. L'Auteur 
des Recherches Philofophiques Ta dit , & je le ré-- 
péte ;Ies Mexicains , loin d'avoir jamais fu pein- 
dre , n'ont pas même connu les premiers élé- 
ments du deffein. Tous les Américains & tous les, 
Créoles enferoble ne font pas en état de faire ua 
tableau digne d'être placé dans la moindre coU 
leftion d'un particulier ; le nouveau Monde eft 
une terre ingrate pour les beaux arts cen'eft 
certainement pas là qu'il faut chercher .des chef- 
d'œuvres. Cependant je ne nie pas au critique qucb 
les Caraïbes ne fâchent faire des paniers de jonc ^ 
4c tirer la f «Jf e des courges ^ pour s'ea fervi*^ 
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en guife de bouteilles : je ne nie point que des 
curieux ne puiiïént avoir , dans leurs cabinets ^ 
«te petits vafes travaillés par les anciens Péruviens , 
& qu'on acheté des Moines de Cufco , qui paf* 
fcnt toute leur vie , dit Dom Juan , à fouiller 
dans les tombeaux des Incas. Mais les cabinets 
c?es curieux renferment aufli des pierres à peine- 
taillées , qu'on nomme Idoles de la Lapponie : 
en voit par la relation de M.Regnard , qu'il rap-^ 
porta quelques-unes de ces pierres en France : 
les cabinets de quelques curieux renferment aufli 
des marmoufets de terre cuite , faits par les Tun-* 
gufes , & de petits chaudrons de pierre ollaire 
raits par les Grœnlandpis. Enfin un homme peut 
ralTembler toutes les curiofités qu'il juee à pro- 
pos , mais il ne s'enfuit point que les réruvien* 
euffent quelque idée des beaux arts , parce qu'ils, 
fe fervoienr de gobelets à deux anfes pour boire 
la chica (*). On recherche les monuments de* 
peuples groffiers pour les faire contrafter avec- 
les monuments des peuples induftrieux , & cet 
am.ufement efl'déja une efpece d'étude , d'où il 
f peut réfujter quelque utilité.. 

Le critique afTure encore » que les Sauvages 
du Nord de TAmérique , font de très-bonnes^ 
cartels Géographiques & Topographiques ; quoi- 

3ue les longitudes & les. latitudes y manquent , 
it-il, elles n'ç;i font pas moins exaftes ni moins, 
fîdéles ; parce que les diftances y font ponftuel- 
Jement marquéespar journées. II a copié tout ceîâ 
. d^ans IaHontan , fans.examinerle moinsdu monde 
fi un pareil récit mérite que'que croyance.. Les. 
Voyageurs , & le* Miflîonn^iires qui ont véca , 
tong*Temps avec les Sauv^ge^ 9 n'ont jamais pa 
tirer d'eux d'autres éclaircifferoents fur la fituatioiv 
de l'intérieur du pays , que ce qu'ils en difoient 
dé bouche : d'ailleurs ils ne favent point affez. 
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àenmer pour faire des cartes , nî rien dé parcif. 
Tout leur favoir en ce gente, fe borne à graver , 
d'une manière extrêmement grofliere , fur des 
écorces d*arbres^, des cfpeces de figures de Caftor , . 
de Tortue , de Renard , &c. Ces emblèmes fer- 
vent à diftinguer les hordes ; j'ai vu des perfon- 
nes qui s'étonnoiem beaucoup de ce que les Amé- 
ricains du Nord euffent de ces efpreces aarmoiries ; 
mais cela n'efl pas du tout étonnant : car il faut 
tîîen que des tribus continuellement en guerre , 
fe reconnoiïlènt à de certains fignes , comme en 
ont aulTi les. Amiaks Tartares , oc les Clangs Ara* 
tes. Il n'y a pas de doute que les armoiries Eu« 
ropéannes n'ayent pris leur origine en Allema- 
gne où les mœurs & les ufages avoient tant d'a- 
nalogie avec ceux des peuples de l'Amérique fep- 
tenrrionale ^ & de la Scythie : les premiers Francs, 
cfui pénétrèrent dans les Gaules , aupient dans leurs 
armoiries des Abeilles ; mais comme ils ne deffi- 
noient gueres mieux que les Hurons, ies Gaulois 
prirent ces Abeilles mal faites pour des Crapauds \ 
& pour qu'on i^eles prît plus pour des Crapauds, 
on en fit des fleurs de Lis , fans cependant beau- 
coup changer la forme d'Abeilles , qu'on y re- 
connoît encore biea fenfiblement. 11 étoit natu- 
rel que des barbares , qui fortoient de leurs fo- 
rêts comme un eflaim , & qui avoient un Chef 
ou un Roi , prifTent pour leur emblème des 
Abeilles : cette allufion devoir leur tomber dans 
fefprii. 



CHAPITRE XXXlL 

Des Apalachites, 

E critiqtie accufe TAuteur des Rtcherchèt.; 
Fkiiohphiques , d'avoir ignoré que les Apalachi- 
f es avoiem fcymé dans leurs montagnes un Empire 
comparable à ceux d'Atabaliba & Montezuma. 
Ôui fans doute, TAuteor J'a ignoré , & tous ceux 
qui ont lu l'hiftoire du nouveau Monde , favent 
que les Péruviens & les Mexicains étoienr les deux, 
feuls peuples de TAmérique , qui fufîent policés , . 
en comparaifon de cet état de barbarie & d^abru- 
tiflement où végétoit le refte des Indiens Occi-*- 
dcntaux..G*efl: un fait (î incomeftable , qu'il n'ai 
jamais fouflfert & ne foufFrira jamais aucune at- • 
tfinte de la part des écrivains inCtruits. 

Le cricique eft bien éloigné d'avoir approfondi 
les chofes : il ne cite aucun Auteur , & tandis qu'il 
Douvoit confuker Linfcot ,,Laët & tant d'autres . 
hifloriens refjpeôables , il ne fait que compiler 
Géfar Rochefort , le plus inexid & le moins efti- 
lué de tous Je&. Voyageurs qui ayent écrit au fieclft - 
pafïé. (*) 

Ce Céfar Rochefort avoit , de fon côté , com- 
pilé une relation attribuée à un certain Briftoçk, 
Kommç obfcur , homme abfolument inconnu 
dans la République des lettres. On a inféré dans , 



[*] Son Hifloiff Naturelle ^ Morale des Antilles de ^ 
Tédition de Paris 1660 , efi remplie d*ie)ragéracions 8c 
de récits romanefques ; ce qui n'ed pas étonnant quand 
on fait que Rochefort n'avoit jamais étudié : il ne 
Êivoitiii latin , pi grec, dt en parlant de l'Htftoirc Na- 
turelle , il démooue qu'il oc connoiiTgic ni lef plaïues 
»i )C4 animaux*^ 
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les premières éditions du Morérî', un extrait 
Rochefort; mais on Ta fait avec plus de ménage-^ 
ment & moins de crédulité que le critique ^ qui' 
«n remplit plufieurs pages de fa differtation : ce* 
pendant il* ne fait point fi cette prétendue Mo- 
narchie des Apaiachites fùbfifte encore , ou il elle 
a été détruite ; ce . qui n'eft pas furprenant : car' 
n'ayant d'autres relations que celle de Rochefort^ 
il n'en pouvoir rien favoir du tout. La vérité eft, 
que cette prétendue Monarchie n'a jamais exi{lé\* 
I en appelle ici au témoignage de tous les favants, 
j'en appelle ici au témoignage des Angloîs , qui 
connoifTent aujourd'hui les deux FlSrides , dont 
ils ont publié des relations en 1766 (*) : ils connoif- 
ferit encore depuis très- long-temps la Géorgie fit 
la Caroline ,>où ils ont fondé dès l'an i66a cette 
colonie fi célèbre par les loix qu'a daigné lui dic- 
ter le Philofophe Locke. Or les Aivglois de cet 
établifTement commercent avec les Apalachites j 
qui font & qui ont toujours été de vrais Sauvages : 
aufli ne peut-on tirer d'eux que des pelleteries & 
de la réfme de Labi^a , peu connue en Europe,, 
& qui découle par incffion d'un arbre réfino-gom- 
meux. Ces barbares des Apalaches n'avoient , à 
l'arrivée des Anglois , aucune idée des poids ^ ni 
des mefures , non plus que les Cherakis & les 
Xreeks auxquels ils refTemblent parfaitement : .ils 
portent comme eux desWampons ^ ou des braf^ 
felets de coquilles , ils font comme eux diftribuéis 
en petites hordes , foumifes-à un Chef, que les 
anciennes relations nomment Paraoufris ; mais il 
y à bien de l'apparence que ce mot eft auffi cor^ 
rompu que ceux de Sagamo& & de Satigamos , 
qu'on donne ordinairement aux Capitaines des 
Sauvages du Nord , qui fe nomment , en leur 
propre langue , Sachems. 



(*) Voyez A Concsfe aocoum of Nortb America» By 
Major Robert Rogers, Il vieiic de paroîcie une tradu(îioA 
ÙJàiiçoiÇQ de cet ouvrage en Hollande* 
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'Quoique les Apalachites ayent entre leurs inon- 
=t^gnes queUjues vallées très-propres à être culti- 
vées , ils préfèrent tellement la chaffe à l'agricul- 
ture , qu'on eft obligé de leur porter des grains 
récoltés dans la Caroline : on leur porte auffi de 
petits miroirs , du vermillon à £ircfer ^ des pei- 
gnes , & de cette menue mercerie , avec laquelle 
on obtient tout des Sauvages. Ces peuples fe fer- 
vent , dans leurs maladies , de 1 infuiion des feuil- 
les de la Caillne ^ ou Cacina FUridianorum des 
Botanifles , & qui paroît être une efpece de fu- 
reati ; au point que je doute que ce foit réelle- 
jnent un meilleur fudorifîque que notre fureau 
commun. (*) 

les Apalachites ont toujours habité dans des 
cabanes faites comme des fours : ils environnent 
«quelquefois ces cabanes d'une paliffade , & cçla 
5'appelle un village ; car il n'y a jamais eu de ville 
dans toute cette partie de l'Amérique, avant la 
'fpUflation de Charlestown , comme on peut aifé- 
tnent s'en convaincre en confultant les plus an- 
• ciennes cartes : car les différents établiffements , 
que les Efpagnols firent dans la Floride quelque 
temps après la malheureufe expédition de Sotta, 
n'ont été dans leur origine que des hameaux. 
Celui de S. Marc de l'Apalache fut détruit en 
1704 , par les Anglois de la Caroline , qui ac- 
compagnés des Sauvages Alibamons, vinrent bat- 



[*j M, Ludvvich , dans fes Dejinimnesgenerum Plan^ 
tarnm , N^. 160 , rao^e la Cadine , qu'on appelle auf& 
Thé des Apaiachcs , parmi les Monoperales régulières » . 
^ M. Linnseus , dans fa XIL ED. N^. 368 « en fait 
iinc fleur l'entapétate. Quuiau'ii en foit , c*eli uae 
clpece de Sureau. On s'en cit fervi en Europe , mai» 
le« vertus n'ont gueres répondu à tout ce qu'en ont 
écrit Laët de Xitncnes. Les Anglots de l'Amérique lui 
proférer c le Thé de la Chine : ih ont même tenté de 
Uanlplanter des Théyers dans leurs colonies ; mais oa 
afTure qu'ils n'ont pas pris , âc ils ibnc obligés de 
6irc venir leur Thé de Loadces» 
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tre '& défaire les Efpagnols & ceux d'entre fes îli- 
'diens qui tenoient leur parti. 

On a die que Jes Apaiachites alloient tous lûs 
ans en piocefTion vifiter une caverne du mont 
Olaymi , où ils s'étoient cachés pendant un dé<- 
k'ge , furvenu par le débordement du lac Théomir 
on ajoute que , dans cette grotte-, ils donnoieiit 
]a liberté à quelques oifeitux , comme Tondit dans 
TEglife de Notre-Dame à Paris, quand les Rok 
de France 7 entrent. Mais tout cela parok être 
n^n tiiTu de fables , auxquelles la relation de ce 
Sriftock, tant compilée par Roch^fort , a appa- 
Temment donné lieu. Je crois bien que les Apa- 
iachites avoient , ainfi que tous les Sauvages du 
. -nouveau Monde , quelque tradition fur les an* 
<icnnes vicilTitudes phyfiques ;inais les eaux d'un 
lac ne peuvent occafionher un déluge a'ITez mé- 
ttnorable , pour qu'on en confervât'le ibuYenîr 
3>ar une Hydrophorie. 

Voilà ce qu'il y a de vrai dans rhtftoire <fc 
-cette nation :-car tout le réfte reffemble à ce c^'on 
a conté du Royaume de Quivira, de TEIdorado, 
îde la ville de Manoa , du lac d'or de Parkiié, de 
l'Empire des Sevarambes, & fur-tout de laRépu- 
blique des Auftràliens imaginée par cet ennuyeux 
^romancier , connu fous le nom de Jacques Saaeur, 
qui bâtit chez les Auflraliens , un temple tout de 
îcryftal ^ & prefqu'aufîi m^nifique que celui 
<jue Dom Pernety place chez les Apaiachites', 
<\Mt Linfcot appelle des baibares fans mœurs com- 
jmeians religion (^) ; & qui au lieu de prêtres, 
:avoient des forciers que les relations nomment 
indiftinâement Juvas^ Jouas & Joanas, 

l'obferverai ici qu'il n'y a rien déplus facile à 
exagérer, que la defcription d'un tempî^; ce fuj-.t 
e£l pour le vulgaire des faifeurs de relations , ce 
^ue la defcription d'une tempête^ft pour le pbe- 
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^tes. Que n'a dit Garcilaflb du temple de Cutachi- 
qui dans la Floride ? Et cependant toat cela a été 
démenti par un Portugais témoin oculaire. Que 
n*ont pas dit Tonti & le Page de ce temple de Ul 
Louifiane où Ton gardoit le feu facré ? £t cepen^ 
dant on fait à n'en point douter , que tout cela 
^eft fabuleux , de Taveu même de M. du Mont. Ce 

g rétendu xemple de la Louifiane , étoit une ca« 
ane , & comme les Sauvées alloient quelque- 
fois y fumer du tabac , on a voit cru qu'ils y gar* 
.doient le feu facré ; & malheureulement cettd 
vxnéprife a été confignée dans un livre que je ne 
.nomme pas par refpe^t. 

Si Dom Perneti avoit daigné réfléchir que lés 
Apalacbites manquoient d^inftruments de fer, il 
.eût peut-être compris qu'il leur étoit impoflible de 
creuferdans le roc (*) un appartement long dedeuc 
cents pieds, & lar^e à proportion , qui recevoit le 
}our par un œil de la voûte, comme le Panthéon. 
'Une telle faf)rique étoit non-feulement a u-deffu« 
Tdes efforts de ces Sauvages; mais elle eut même été 
impraticableaux Péruviens jÇjuoiqu'ilsconnuflent 
le fectet de donner un certain degré de dureté aa 
xuivre. 

Il faut obfer ver que toutes les frottes , toutes 
^cavations , qu'on a trouvées dans les montagnes 
de FA mérique , telles que celles qu^on nomnae trous 
rdis Géants , dans la chaîne des Apalacàes & des 
Monts bleus y font des ouvrages ou des jeux de la 
Nature , & non des monuments de l'induftrie 
humaine. Mr. Bertrand, en ayant bien confidéré 
• la ftrudure , a envoyé â la Société Royale de Lon- 



Ce font-'à les termes du critique à la pasre 14^ 
Tanc il eft vrai qu'en compilant des relations furpcétes» 
il faut examiner au moins (î ce que ces relacions difcnc 
■e[ï poffible ou impoflible^, vrai ou faux » probable ou 
non , abfurde .ou fenfé , naturel 6u furnaturel. Or « 
ccreufer dans Je foc iaus iaittumems de fer^ cela ^ 
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dres un fa van t Mémoire , dans lequel il explique it 
ia manière Ja plus claire, Poriginede ces cavernes 
^u'on voit dans l'Amérique. Or il cft, félon moi, 
beaucoup plus prudent d'ajouter foi à ce qu<e dit 
un Naturalifle tel que Mr. Bertrand, q^e de coin* 
.piler aveuglément la relation d'un Romancier tel 
4jue Briftock , quien bâriflantfontemole , n'avoit 
j>as penféau défaut du &r; mais c'efr une baga- 
telle dans un roman. 

Je ne conçois pas comment le critique a été afles 
^eu inftruii, pour aflurer que Jean Ribaud,en 
débarquant fur les côtes de ce pays qu'on appelloit 
alors la Floride /eptentr ionale , y trouva des Apa- 
Jachires pglicés & réunis en une Monarchie. Cette 
aflertion renferme deux erreurs palpables. 

I. Ril>aud& fes compagnons réitèrent fur les 
-côtes & n'oferent même s'en éloigner, 

a. Ces côtes n'étoient pas peuplées, & on ne 
vit jamais un pays plus fauvage^ au point qu'oa 
ne put y amafler affez de vivres pour en charger 
un feul navire , qui reporta la colonie Françoifei 
affamée , en Europe. 

L'expédition de René la Laudoniere fut auffi ex- 
trêmement malheureufe: la dilette perfécuta con- 
ftammentks François , errants fur les côces depuis 1 
la rivière May jufqu'au Port Royal. Ribaud avoit 
bâti fon fortm fur la plage feptentrionale : on 
crut mieux faire que lui , en bâciffant dans la par- 
tie du Sud; mais tout cela fut inutile : les Fran- i 
fois, abattus parla famine, ne purent réfifler à | 
une poignée d'Efpagnols qui vint les exterminer. 
Après les tentatives de la Laudoniere & de Do- < 
minique Gourgues , la France ne voulut ab- 
folument plus entendre parler de ce pays , ni 
équiper une feule barque pour s'en mettre en 
poffeffion; ce qui lui eût été très -facile, vu le peu 
de forces que rEfpagne y entretenoit : d'ailleurs la 
France ne reconnoiflbit Silors aucun traité de paix , 
Mucune alliance ^ aucune amitié y aucune pojjeffton 
itgiiime aucune puîjfance , au-delà du premier 

Méridien ^ 
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Méridien, que les Géographes Elpagnolsfaifoienc 
pafTer pour la plus Occidentale des Açores, appa- 
remment pour Iç faire coincider dans la ligne de 
démarcation d'Alexandre yi. (*) 

Quand au milieu du dix-feptiéme fiecle , les An- 
glois furvinrent danai cette partie de la Floride, 
ils furent bien éloignés dV découvrir cette préten- 
due Monarchie, imaginée par Briftock, ou par 
Rochefort. Ce pays étoitdans le plus grand déla- 
brement: les Efpagnols n'y avoient rien défriché, & 
l'avoient laifTé à peu près en cet état oiiJ'on a trou- 
vé, après le Traité de Fontaineblea-u , la Péninfu- 
le de la Floride & même la Floride Françoife,. 
où les Anglois n'ont pu compter huit mille habil- 
lants ; & tout étoit rempli de gibier , comme dans > 
un pays neuf : la quantité des Serpents & des - 
bêtes vinimeufes égaloit celle qu'on voit dans quel- 
ques cantons de la Géorgie , où l'on n'a encore j^ui 
«tendre la culture. 

Le critique n'avoitqu'à combiner lés dites ^ pour ' 
s^àppercevoir qu'il ne pouvoir y avoir une grande-- 
Monarchie dans cette région en 1653; p.uifqu'eai 
1662 , époque dé l'arrivée deJa colonie Angloife 
on n'y vit que quelques Sauvages qui vivoient de:: 
la chafTé. * * 1 

Je me fuisapperçu que lé critique cite, à cha-*- 
cjneinftant, les DiJPertations dé Gueudevilîe, cet 
Moine défroqué , qui compiloit en Hqllande , pour 



[*] Les lEfpagnols avoient encore des 'raifons par*- 
tkrulieres pour placer le premier Méridien aux Açores » . 
ao lieu de le t>)acer aux Canaries, , 6l ils faifoient' 
accroire que la bouiTole ne décline pas fous le Méridien » 
des Açores , ce qui cft abrolutnenti faux : car elle dé- 
cline par-tout. Ati refte , . on continua en France i".. 
adopter la podcion du premier Méridien à la -mode 
lies Erpagnols , jofqu'au régae de Louis Xllf,, Ce fuf 
le Cardinal de Richelieu qui fit porter l'Edft , .par<^ 
lequel il eft férieufement défendu à tout Géographe , 
fkîfcur de cartes, flfc graveur , dé pUcer>^ le premier- 
Mérîdie^aux Açores; & il ferorir/difiicile d« trouver'^ 
des Mappemûnjdes.FiaoçQifcs où cela ne r)itobrervé« 
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gagner fà vie , ^quelques relations -dé voy^es. 
conçoit que,. quand on veut connoitre Vnïfïc 
de l'Amérique , il faut recourir -aux Original 
te non pas:CÎter'GueudéviHe , dont V Atlas ki 
rique ne peut pas même .fervir . aujourd'hui , 
fur- tout pour l'Amérique^ dont nous avot>s 
cartes bien plus exaâès, publiées par MM* 
J'ifle , Dan ville , Green & tant d'autres. Je. f 
Içrai encore ailleurs du mauvais choix del J 
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CHAPITRE XXXIII. 

Des Patagons, • 

N accu fer Auteur des Recherches PKîlofophl^ 
çaes , d'avoir fait tous fes efforts pour détruire 
réxiftence des prétendus Géants de la Magellani*' 
que. A cela je réponds , que, quand on entre- 
prend de détruire une choie , il faut être au moins 
perfuadé , que cette chofe exifie, & TAuteur n'a 
ïamais été , & n'eft pas encore aujourd'hui per- 
fuadé de Texiftence aes Géants : il a. même plus de 
nfotift, qu'il n'en avoit en 1767,' pour n'y pas 
croire. Il efl: très-libre à un chacun d'en oenfer ce 

Îc^il veut ; mais ceux qui ont lu Thiftoire des 
^ôupis de là Grèce moderne ; des Brùcolaques & 
d^s Timpanite^ de Pi fie de Santorino, & fur-tout 
l^ftoire des Waînpires , font un peu plus réfer- 
vés dans leur crédulité que les autres hommes. N'a« 
t4>n pal vu des perfonnes refpeétables par leur ca- 
raûere, & des miMiers de témoins venir à Vienne , 
jurer fu^ leur damnatuMétirndle , qu'ils avoient vu 
des Warhpiresl ? 

Si bientôt on n'amené pas des Géants de la Ma- 
g^llanique en Europe, le peuple même n'y croira 
pNis: nec pueri credent ; & au bout de cinq ou Hx 
atfSjOnen parlera aulfi peu qu'on parle aujour- 
d^ui des Wampires^ (\^\ ont intrigué ,"allarmé, 
effi'ayé une grande partie de TEurope \ & tf'étoienc 
deà Farfadets, ou tout au plus des Chiuve-fouris. 
Aàlfi les Naturaliftes donnent ils aujourd'hui le 
n^m de Wa'mpire à laGhauve-fouris Afiacique. 

Lecritiqi^e qui n'a point vu de ces Géants , n'eft 
pajs oeo embaTrafré,lorfc|u'i! veut démontrer leur 
uixence-p %r de vains c^iroanements. L'embarras 
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où il s'eft trouvé, provient de ce qu'if n*à fattiaS: 

fu répondre à Tobjeâjon fuivance. 

S'ilyavoit une race gigantefque au Sud de l'A- 
mériçiue, auroitiu.oatré.des individus, mort* 
ou vivants en Europe. 

Le critique fe fâche contre celui qui a fait l*objec-- 
tion , ^ contre robjedion même. 

On afTure que le Pere Deirio fe mit un jour (t 
foçt çn. ^pjere. contrQ. un. homme qui avoir nii 
Fexiftance des Démons , qu'on fut obligé de le fai* 
gnerdepeur d*açcidiBnt. Il faut difcuter ces fortesi 
de chof(?s avec modération & ne pas imiter le? 
Pémonographe Pçlriô^ 

D'abord le critique rapporte que Mr. GUyot,quî 
lî'étoit ni; Anatomifte , ni Naturalifte , mais ua 
trèy-habiie Marin, ayâot trouvé fur un rivage-, 
de l'Amérique les os d'un G^ant haut au moins dc'. 
dùu^e, i treiie^pitds y les mit fort, proprement dan& 
une cailTe Ç "^) ; mais au liieu de rapporter cette- 
*çaifleen Europe, il h, jetta dans la mer, pour cal- 
nier la tçmpêré qui s'éleva : qn.Evêque Èfpagnol^ 
qui fe trouvoit préfent., alTura , <:ju'on favoit par 
expérience; qu'il s^élevoit toujours des tempêtes,, 
quand on méttpit desosde Géant dans une caifle,. 
& qu'alors îl n'y avoitd*autre remède que de pré- 
cipiter ces dépouillas au fond dlPOcéahi.Là-dèf-^ 
ftis. rÇvéque Efpagnolinourut , & on le jftta lui^ 
Blêmes dans l'eau,.. 

Quand ce conte ftroît vrai dans-toutes fes cîr- 
çonlVances, il prouveroit moins que rien : c^r ctt 
os avoieat apparemment-, appartenu à quelquA- 
quadrupède , a quelque GhevaF-, ou à quelque- 

Taureau, te Marin Guyot,rv'étant pas a-natomif^ 

te, a pu fans doute fe tromper fi groffiérejnent;; 

Suifquje Tu mer , qui étoit Chirurgien, ramafTay. 
ans teBrpfjK, quelques Qflenienrs qu^l prit ^oup 
l^s. débris d*nn fqueittte. humain , gigantefque-,, 
mai^ lorfqu'^on les examina bien attentivemt»reflj 



dès RecKercKes ThilofôpKîques f Çe. rGf^ 
Angleterre » on fe convainquit , qu'ils avoientap-^- 
partenu à un quadrupède. 

Je demande après cela à tour homme judicieux 
fi le conte de Mr. Guyot, rapporté par Dom Per-* 
nety , prouveroit Quelque chofe^ quand même il 
ne feroit pas faux dans toutes Tes circondances. 

Combien deperfonnes n^onrpas cru avec Ma- 
ria ni , Vâlguarnera &Faxel]i , qu'il y a eu autre- 
fois des Géants 6n Sicile , où on a déterré des fque* 
Jettes d'une grandeur étonnante? Celui qu'on, 
trouva^ en 1516, près deMazara ^avoit vingt au* 



nera & de Fazelli 9 tous-les.favants font aujour» 
d'hui d'accord que les os qu'on découvre en Si* 
cile , & dont l'imaeination a fabriqué des fquelet-- 
tes humains, fontoes reftesdegrandsanimaux ter-- 
reftresou marins. 

Quand on lit THiftoire , on trouve dés tradi- 
tions fur l'éxiftence d'une prétendue race gigan*- 
tefque, dans prefque tous les pays du Monde , &: 
même, .dit Mr. Bertrand, parmi les Sauvages dii: 
Canada. Que n'a- t-on pai dit des Géants de la 
Thefîàlie, de l'ifle de Crète , & fur-tout de ceux de • 
là Palefline, qui étbiçnt tous fexdigitaires, à cc-^ 
qu'aiTure le favant Mr« Huet , qui n'a^ jamais \ 
rêvé! . 

V AutGxir àt^Recherckts Fhitofdpkiques , aprèg : 
être entré dansde longues dif(;uffioiis fur lesgrands: 
os fofliles qu'ôiT rencomre prefque par^ tout en > 
creufant , aurait pu faire une. réflexion qu*il n'a^ 
point faite: il ne découvre pas , dit- il, l'origine de 
Cftteantique tradition fur l'exiftence des Géants,^ 
fi univerlellement adôptée. Cependant n'eft-il» 
pas naturel d'attribuer cette tradition à la dé*- 
couverte même des grands os fofliles î qui^toicnt 
aulTi connus aux anciens qu'à nous^ comme on. 
ne,ut le voir par le Chap. XVIII du 3 6e. Livre de 
JPline, où il traite de l'ivoire fofîîle, &dece qu-il 
appelle les pierres offeufes, lapides offei Or l'igno- 
canaide rÂnaromie ^jpinte au penchant pour ici 



nés de Ion; 
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merveîlléux qui accompagne toujours rîgnaran- 
ce y a porté les hommes à attribuer ces dépouilles ^ 
plutôt à des corps humains , qu'aux carcafles des 
quadrupèdes & des cétacées. Il falloitdonc nécef- 
fairement que cette tradition fur les Géants , fe 
répandit par-tout où on exhumoit par hazard de 
ces reliques d'animaux, dont notre élobe contient 
peut-être de grands dépôts à des profondeurs où 
Us hommes ne creuferont vraifeniblahleraent ja*- 
inais, & en efièt on ne voit pas qu'ils ayent ja-- 
mais creufé fort avant, au point qu'on peut aâu*- 
rer qu'il n'y a nulle part au Monde une exgi^- 
vation protonde^e 3QOO. toifes^ faite 4e^'4zui« i 
d'ibojumes»: 
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CHAPITRE XXXIV. 



ia amené én Eiirope, en difRrentstemps^, 
deis Nègres blancs ^ des Eskiniaux avec leurs, bar- 
aues , des Ofangs-Outangs , une feijime de la côte 
de, Melinde, des Diables de Tavoyen , ou des Le- 
zardsécailleuXylesplus jolis animaux qu'on puifTe 
voir. On amena , do temps de Montaigne , trois 
Floridiens à Rouen , ,dont il parle beaucoup ' 
dans fcs £Jfais ^ à Tarticle des Cannibales. On a 
conduit en Europe deux Siamois olivâtres , qui fe 
difoient être AjnbàfTi^deurs', mais qui écoient cer«r 
tainement. les plus grands voleurs qui foient ja- 
mais venus de TAfie en Europe*; où on a encore • 
vu un Algonquin , cinq pu fix Rhinocéros 6cpla- 
fieurs Chinois^ dont l'un futniis, comme on fait, , 
à laBâftilIe, écdontauelquesautres onttravail* - 
Wy à la BibIi(»heqUe aa Vatican, à iatradudion > 
deicertains livres pour les MiflrionSi >Ona encore 
amené en £urope un Malabare à longues oreil-* - 
les , une JNégrefle, prétendue- ^hermaphrodite , , 
Sc plufieurs Eléphants , dont le dernier eft mort à. : 
la ménagerie de Verfailles. Onamenoit du temps ^ 
des rRomains , des Hippopotames ; mais ils font- : 
devenus fi rares fur le Nil , qu'on n'en montre ■ 
ptus que fort rarement en Europe , où l'on a fait : 
voir des' Smges-Belzébuts,>des Cafoars , plufieurs > 
Autruches, un Bréfilien inEbulé, deux Groen^ 
landais, qui ^ il ce que dit Grantz, ont voyagé, 
pjour des anàires inconnues. On nous a amené des 
Crapauds de Surinam, qui accouchent par le dos y 
FarefTeux- ou.xies Ais, des Opoliums ^ dei.. 



JSks animaux rares amenés , en différents temps ^ , 
en Europe^ • 
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EourmilIIers empaillés , une fille Patagone , qrx- 
n'étoit pas haute de quatre pieds , des Anes rayés 
du Cap 9 des Caméléons, des Crocodilles » dès 
Serpents à fonnettes,. des Serpents épineux , & 
enfin un Hottentot i|ui étoit Monorcnis , .& qut( 
ne s'en maria pas moins à Amflerdam. 

On attend, depuis deux cents cinquante ans, 
• des Géants de l'Amérique, Sc perfonne n'en ame- 
né : plus on les attend impatiemment, & plus on ' 
s^opiniâtre à n'en pas amener. De forte que leur 
exiftcDce, qui étoit douteufe en r540 » étoit cth 
core plus douteufe en 164® ,& encore.plus dou- 
teufe en 1767. On voit donc , comme je l'ai dit, 
que le merveilleux fe détruit lui-même de jour en 
jour, d'année en année». 

Si tout ce qu'il y a de fingulier parmi les Hom-- 
mes, parmi les animaux , parmi les produâions 
du règne végétal & minéral , a été apporté des ex- 
trémités de la Terre pour être montré en Europe 
aux Princes, aux curieux, au public, peut-oa) 
concevoir que, s'il y avoit des hommes d'une trèsî- 

trande raille en Amérique, on n'en eût pas con^ 
uit quelques-uns dans l'ancien Monde ^ non 
pour convaincre lesincrédules , mais pour gagner 
l'argent du public , toujours porté à payer , lorf— 
qu'on lui offre des curiofités aignes d'être vues? 

Gaianus étoit un homme de fort grande tail- 
le , & peut-être de la plus grande qui ait paru de 
long-temps : or l'efpece de fortune qu'ilnt en fe 
fiiontrant peux nous donner une idée dé l'ém* 
prefTemént avec lequel on iroit voir un Géant" 
de l'Amérique: on peut ^is-je, juger de cetem- 
prefféiiient , fi Ton fe. rappelle ce qui ai ri va en? 
Angleterre ^lors de l'arrivée de la frégate /e Jafon» 
Le brnic fe répandit tout à coup dans Londres , . 
aue ce bâtiment,, qu'on fupppfoit revenir dés- 
Terres Magellaniques^^. avoit à (bâ bord, un 
Géant Patagon : aulfwtôt lè- grand chedi in , qqi 
conduit a Pliniouch ^ futxouvert d'une fo'ule dé 
ciuieux.qui^.cUos leucimgatiençei préteudoîent 
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•aller au-devant de ce Monftre du nouveau Mon- 
de ; mais , 'comme les gens fenfés s'y étoient atren* 
dus, on avoir troifppé lepubFic,& îes curieux ré* 
tournèrent chez eux , fans rien voir , & furent 
Irués bravement par là populace. 

Si on m'objecloitqu*il eft împoflîbïe de prsn* 
dre de ces énormes ratagons, non plus que éles 
f|)eôres & des revenants qui ne fe laiifent aufli 
jamais prendre , je répondrois que , fuivànt Piga- 
fctta, on en enchaîna jufqu'â trois qu^oh condui- 
fTtà bord du vaifTeau la Viéloire , où il en'môu-^ 
rïjt deux , & le trôifienie s'échappa. On voit par-là 
qae ceux qui admettent l'exiftence de ces Géants ^ 
aSmettentàufli qu'on peut en prendre. II eft vrai 
ijue le fificere Pigafetta ajoute, qu'il fallut em- 
ployer jufqu'à neuf hommes bien forts, & bieit 
déterminés , pour terraffer un feul de ces Pata- 
gons : encore brifa-t-il les plus groffes chaînes 
dbnton \é garotta; quand on lit de pareils récits , 
on croit lire Thiftoiî-e de Pictocole , ou de Paiita-* 
^ruel. 

En flippofant que la difficulté de faifîr un pré- 
téndu Paiagon colofOil , fût aufli réelle qu'elle feft 
peu , on comprend bien qu'il refteroit la relTourcô 
d^apporter leurs fquelettes ; mais on a eu foin*d'a- 
niener aufli péu des individus mort^ que des indi* 
vidus vivants; tandis que les Eskin'iaux du dé« 
tfoic de Davis, furent montrés eh Europe , là pre- 
ifïiere année qu'on découvrit le décroit de Davis. 
On ne douta point de leur exiftence ; parce qu'oïl 
ne laifla aucun moyen à berfonile d^en douter : 
voilà ^ dit-on ,cies Naini au Septentrion : ôh peut 
mefurér , à une ligne près , leur hâuteut , & eXa-^ 
miner attentivement leur tonftitutfon. 

La caufe quidégradela taille ordikiaite de l'hom- 
me fous le foixante- neuvième degré de laritudé 
Nord , eft une caufe fenfible & palpable : de forte 
que nous connoiflbns & le^phértoméne, & ce qui 
produit le phénomène; mais il n'en eft pas àinfi 
par rapport aux prétendu! Géaatsde l'ÀuAé.tvo>\^V 
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ils nous font abfolument inconnui,& la caufc& 
leur exiftence nous ell aufli abfolument inconnue. 
Quel Naturalifte pourroit rendre raifon de ce que 
fous le cinquantième degré de latitude Nord , on 
retrouve que des hommes de là taille ordinaire^ 
& que fous le cinquantième degré de latitude Sud 
on rencontre à la fois des hommes de la taille or- 
dinaire & des Géants /.comme Dom Pernety & f i-* 
gafetta le difent. 

Un fait , qu'on pourroit fi aifément prouver, 
s'il étoit vrai , & qu'on a fi mal prouvé , fera tou- 
jours à mes yeux revêtu des caractères de la fa- 
ible , quoiqu en difent DcmPtrnety& Pigafetta. 
, Si un jour on démontre jufqu'à Tevidence , que 
J* Auteur des Recherches Philqfopki^ues s* QÛtrom' 
.pé, on avouera au moins que les raifons, qui l'ont 
jnduiten erreur, n'étoient pas mauvaifes.; fi au 
.contraire , on ne démontre pas qu'ii s'eft trompé^ 
alors on avouera encore que les raifons , qui lui 
^ont fait rejetter cette fable , n'étoient pas mauvai- 
ses. 

Tout ce que le critique a écrit en faveur des 
Géants de l'Amérique, eft abfolument inutile: 
car on ne peut répondre aux objeâionsde l'Au- 
teur ^u'en amenant des Géants même en Europe; 
luaisfi deux fiécres& dejiiin'ont{pasfuffi pour cela, 
il ne faut plus y penfer. 

Loin que la Diflertarion du .critique m'ait con« 
vaincu de la réalité de ces énormes mortels, elle 
ip'auroii ôtéjufqu'au dernier doute , fi j'en avois 
eu quelques-uns fur leur exiftence ; enfin elle 
m'eût rendu plus incrédule que jamais, fi j'étois. 
du nombre de ceux qui ont cru qu'on trouvoit , aji 
Sud du r.ouveau Monde , des homc^s hauts dc 
4<^U9&^ À.u.eize pie4s. 

■■■ êi ' 
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Ohfervatians fur Us prétendus Géants de lè. 



Cand Mr. le Préfident de Maupertors a voiil» 
connoître la véritable taille des Lappons , iJ les a 
mefurés. Quand feu Mr. TAbbéde la Caille a voulu 
connoitre la véritable caille des Hotcencots ,il les 
a mefurés. Mais'Ies prétendus Géants de la Magel- 
knique n'ont jamais été mefurés par ces Voya- 
geurs mêmes, qui atteflem leurexiflence.Or j'ofe 
dice que cela eftinoui. % 

Le critique, toujours porté à noircir l'Auteur 
âts Recherches Philojhphiques par les imputations 
les plus odieufes jTaccufe d'avoir falfifij la rela* 
tion de Biron , & d'avoir fait débarquer Biron 
dans un endroit où il ne débarqua point Mais 



f*) L'Auteur des 'Recherches Vhilcfophiqn's , dit cjr- 
preirément dans une note à la page jod, T. I, qu'il 
n'a pas connu la latitude de l'endroit où Biron a cru 
vJir des Géants. S'il avoit connu exadtement la la- 
titude 5r la longitude de cet endroit , il l'cûc Lidiqué 
par le moyen de fes canes , à une minurc près. Or 
le critique n'indique pas iuî -même la pofiûundecet 
eudroît , parce quM ne l'a pas fue. On a pub'ié jufju'à 
trois relations dii voyage de Biron , qu nt toutes 
été inc .'nnuts d Oom Pcrnety , & parce an'elles lui 
ont été înc noues, il dit <^u*on les a fal/îfiées. 11 y 
a plus de cent cinqiwnte A t'urs qu'il étoit abfo- 
iumeai n celFaire dcconfuher fur l'Amérique , qui lui 
ont été inconnus , & après ctla il n'efè pas ét^nnanc 
qu'il ait cu recours à. l'AtUs hUlurique du compiUieur 
Gaeudtvillc. 



CHAPITRE XXXV. 



Magellanique, 
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qViniporte-t-il à Texiftence de ces ptétendus 
^Géants qu'on lésait vus dans la terre Del Fuego , 
o\i fur le bord feptentrional du Détroit ? puifque 
l'Auteur convient , gye Biron dijt avoir vu des 
hommes iiaut de neuf piedsj mais je nie que Biroa 
.4lile qu'il les a mefurés.^ 

Quand un Géant eft trouvé , la chofe du mondft 
la plus facile eft de mefg rerj» ^ 

Quicroiroit que les diflirents Voyageurs , qui 
parlent des Patagons, varient entr'eux de quatre- 
vingt-quatre pouces , fur leur taille ? Cependant 
^la ^jft aufli vrai que cela eft inom. 
(*) Selon la Giraudais, ils font hauts d'envi« 
ron — — - 6 pieds^ 

Selon Pigafêtta, — — ^ 8 — — 
^ Selon Biron , — — - 9 

Selon Aris, • — 10 — 

Selon Jantzon, — — 11 — 
( ) Selon Dom Pernety , ils font au 
moins hauts de 12 à 13 pieds , ce 
qui donne pour la hauteur moyenne 11 i^^'^* 

{*) Le 11 Mai 1766, ayant relâché dam la baye Boum 
faut avpc trois hommes de fon équipage , M. de la Gi- 
faptdais , vit un grand tiomhre de Sauvages , il y en 
flvoit 7 d 800 , y compris les femmes Ç5> les enfants , 
fous d^une très grande taille , plujieurs d^environ jix piedu 
îlelation de la Giraudais, 

(**) Je fijre ici la hauccur des Géants de Dom Pernety 
d'après le fquelette donc il parle à la page 72 de fa 
Diflercation. Car s'il 5*eft imaginé qu'un a réellement 
trouvé en Amérique un homme murt dont la taille 
jéioit haute au moins de 11 a 15 pieds , il s'cfl fans 
doute aufîi imaginé , qu'on rencontre en Amérique dci 
hommes vivants de ce te hauteur- là. Tour ceci eft fort 
(conféquent : là où lej cet ps morts ont la Rature gjgan* 
lefque , il faut bien qu'il y ait des Géants \ mais fi 
inaîhcureufcmcnt ce ^<}^c:ette avoit appartenu à uQ 
ÇHs^ i 9^ors louc ceci ne feroic plus fi confé^ueat* 



Selon Argènfola , — • — 13 
II réfulte de ce calcul qu'à ii pouces par pied , 
ces Voyageurs varient entr'eux de 84 pouces , ce 
qui fait déjà beaucoup plus que la taille d'un hom- 
me ordinaire. Or , pour trouver lequel dé tous ces 
Voyageurs mérite le plus de croyance, il faut biert 
fuppofer, que c'cft ou* la- Giraudais,.ou Argen.^ 

Ifl. 

De tous ceuK qui doivent avôir vU des Géants 
en Amérique, aucun n'a fu dire s'ils ont de là 
barbe, ou fi à l'inftàr tbs autres Américains, il 
ont le menton naturellement ras. At> refte , je ne 
fuis pas étonné que perfonne n'ayant penfé à 
mefurer ces prétendus Monftres, perfonne n'aiif^ 
aufli penfé à les obferver. 

Parmi lès Voyageurs qui ont attefté rexiftencè 
de cette efpece d'hommes coIoflTale , on ne trouvé 
malheureufement aucun Philofophe, aucun Na- 
turalise, aucun Médecin. Il s'agit d'un fait d'Hif- 
toire Naturelle, & ce fait n'eft rappotté que par deà 
Auteurs dè relations qui n'àvoient pa^ étudié cette 
Ibience; car enfin, Pigafetta , le commis Aris, lé 
roçnancier Argènfola , ne font pas dés Buffbn ,déi 
d'Aubenton , des Hans-SIoane. Mr. le Commo^*- 
dore Biron lui-même n'a jamais afpiré à la répu- 
tation d'être Anatomifte , non plus qlie Mr. Guyot. 

Le Voyageur le plus refpectâblepar fon carac- 



Je dirai dans la fuite,qu^en ne fuppofant ce fquelette que 
de douze pieds 5c demi de haut , il fe trouverôît qu'il 
avoic appartenir à un in dividu qui étott plus que Géant* 
Ainfî il y a dans la narraiion de Dom Pernecy ua 
doublé merveilleux , ^ il n*a laidé après lui qu*Argea- 
iolit». comme oa le- voit par mop calcul. 
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tere, par fon mérite perfonnel , enfih ftu Mr. te 
Lord Anfon n'a pas daigné feulement faire inférer 
dans la relation écrite par fon Chapelain y le moin* 
dre mot fur lesr prétendus Géants. 

Quant à Mr. Frézier , il n'a jamais vu aucun, 
homme en Amérique d'u;ie taille extraordinaire; 
mais il en a feulement oui parler ^.tout comme oat 
en entend parlej en Europe.. 

V. 

On ofc bien nous dire que , dans de certaincf, 
iflts , dans de certains cantons de la MageIJanique,, 
onvcit aujourd'hui des Séants ^ & le lendemain 
des lîcmme^ de taille ordinaire ; comme fi l'efpe- 
ce humaine y étoit tour-.à-tour enchantée & dé- 
fenchantée par la voix des Fées ou celle des Ma- 
giciens de l'ancienne Ghevalerie qui faifoient: 
paroître & difparoître un Géant ^ quand ils vou- 
Joient. 

Mais , dit-on^ ces Géants de la Magellaniquene. 
fbntqu'errtr: ^ en outre il y a parmi eux des hom- 
mes 4- taiiîe orciinaire,pé!e méle,de forte qu'il arri^ 
ve qu'en voir ruuôt IesGéants,& tantôt les hommes^ 
détaille ordinaire dans îe même lieu. J*avoue que: 
cette inventîcn.eft fort ingénieufe ,.pour nelaiflèr- 
voir ces Géantsqu'a ceuxqui ont les yeux faits pour- 
ccla : car quand quelques jours après , il furvient 
vn homme qui a cultivé Thiftoire naturelle , &: 
qui a , par conféquent , de. bons yeux , on lui dit :: 
vous venez trop tard & fort mal à propos; 
car les Géants , qui étoient ici hier , font partis 
& perfonne ne fait où ils font allés. Si enfuite ce- 
Naturalise revenoit en Europe faire fon rapport,^ 
DomPernety lui diroit comme il Ta dit à l'âuteur- 
des Recke raies Fhilofophiques : Vous iCites pas 
du tout Logicien ; put f que vous vous fcrve^ contre 
rexiftence des Géants de preuves négatives : or il 
eft clair comme le jour que tous ceux qui fê fervent 
de preuves négatives , ne fi/it pas^ to^ciens,^ fc- 
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fi/un homme , qui ajfure n'avoir pas vu des Géants- 
& des Démons , eft un homme qui raifonne treS"' 
mal: car ces Géants ont plufteurs maifons dcplai" 
fancedans les fables de la Terre Del Pue go; quand 
ils ne font pas dans une de ces maifons , ils font fans 
doute dans une autre ^ & laijfent après eux dèshom"' 
mes de taille ordinaire , pour garder leurs châ^^' 
teaux. 

Que répondroit à cèla leNaturalifte? il hâuffe-* 
Toic les épaules, & ne répondroit rien. 

J'obferve, que cette confufion de dèux race»^ 
d'hommes fi différentes , fous fe mime climat, fut 
I«Lmême terre, eft un fait qui , à mon avis, cho- 
que les loix de la Nature autant qu'elle nous efl; 
connue ; il n'y a pas d'hommes naturellement 
blancs parmi les Nègres, ni des Nègres parmi les 
Blancs de l'Europe, nide très-petits hommes parmi* 
lesSuédois, ni des hommes grands comme les Sué- 
dois parmi les Eskimaux. Ce mélange de Géants &• 
d'individus de taille ordinaire dans le Sud de l'A- 
mérique, eft cependint un fakdônt convie nnrfent' 
ceux mêmes qui atteftent l'exiiïence des Géants: 
ils ont vu, difent-ils, indiftiAclement, dans fes 
mêmes ides, des Sauvages decinq pieds, À des Sau- 
vages de douze pieds & demi. Ils ont cru par ïà^ 
diminuer le merveiHeux ; mais au contraire ils ont 
par là rendu ce meiveilleux encore plus incroya- 
ble : c'eft étayer une fable par une autre. 

Si l'on difoit que ces Sauvages de ftatùre colof- 
fale & de taille commune , ne conftituent pas déux ^ 
races diftmcEles ; alors j'en conclurois,qu'iI y a par* 
mi eux des individus fortuitement plus grands ,foT-* 
tuitemenc plus robuftes^ comme parmi tous les > 
autres hommes, 

Vï. 

Dom Pernety affure, que pour détruire les Géants 
di l'Amérique y il jaut les foudres de Jupiter. (*) 



(♦) Dijfmamn fur P Amérique ^ p. 4Ç. 
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Cet admirable raifonnement me fait reffbuvÇr- 
JBir decelui dts Hongrois: lorfque la Cour de Vien- 
ne envoya chez eux une tummiïïion & des troupes, 
pour calmer Tafî^ire des Wampires; la Cour, ait- 
on , veut inutilement détruire, ces L trts, Jl ny a que 
JDieu feul qui puijje Us détruire. 

IJ feroit alTez difficile , fejon moi , de. foudroyer 
des Géants qui n'exiftent pas, & qui n'ont jamais , 
cxiflé. 

Au refte, il eft ridicule de parjer de Jupiter,^ 
îorfqu'il eft quçftion des Sauvages de TAmérique;, 
comme il eft impie de parier de Dieq , lorfqu'iJ 
fft queftion des Wampires. Ceft mêler deschoTef 
infiniment r^fpe^ables , aveq des fables iniÎQimenp 
^furdes, 

VII, 

T-a grandeur des i^i feéles. du nouveau Mon di- 
se prouve-t-eJIe donc pas de la façon la plus for:* 
«>elle , la réalité de ces iponftrueux morteUqu'oa 
doit avoir vusi la baye Boucaut ? cesijnfeftes onp 
autant de rapport avec les, barbaries qu'on voif 
errer fur la côte déferre des Patagons , que lej 
»îoucbes qu'on voit en Frife ont de rapport aveç 
tes chevaux de la Frife , & les ver3,à foy.e 4e li\ 
Ifrovence.avjeç les Provençaux* 

y 1 1 1, 

Le critique a fi peu été en état de démontrer- 
Texiftence des. Géants., qu'il s'eft lui-même à h 
fin apperçu de la futilité de fes raifonnements 
Buifgu'il propofq de faire voyager ks plus Ulufr 
très Fhilofophes de l'Europe aux terres Magella-r 
niques pour y exan- i ner les chofes. A cela je ré^ 
ponds , que ces terres Magellaniques font fi hor^ 
ribiemeAt ftériles , & habitées par des nations il. 
brutales & fi barbares , qu'au lieu d'expofer la 
V.iç de Quelques Philofophes, de quelques hom-^ 
mes précieux q^ui ne naiflent pas tous le^ ans & 
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pour îa confervation defquels nous ne faurions 
former trop de vœux , il feroit infiniment plus 
commode , & même, plus fenfé d'amener de5> 
.Géants en Europe. Premièrement ,lifs font fujeta 
4>ésde PEfpagae par la prife de poffeilion deSar- 
miento, ou parle droit du plus fort, qui félon Se- 
pulveda , elt une efpece Je droit divin : ainfi ou 
De fèroit pas à ces Géants un bien grand tort d'ea 
enlever quelques-uns fous le bon plaifir du Roi 
d'Efpagne , qui ne. refuferoit pas cecte permif- 
fion , fi on lui remontcoit que le Roi de Suéde a 
bien daigné, accorder aux Académiciens François 
la permiilion d'enlever deux Lappons , un mâle 
& une femelle. En fécond lieu , ces Géants fe- 
roient une fortune fi rapide en Europe, qu'ils^ne 
fe repentiroient jamais d'être fortis de leurs dé- 
ftrts. M. Guyot affure qu ils mangent volontiers 
des chandelles .de fuif , &. qu*ils boivent volon- 
tiers de rhoUe : en ce cas leur entretien ne coû- 
teroit pas beaucoup.; mais ce qui me fait le^plus 
/àt peine , c'eft que le même M. Guyot ajoute 
qu'ils, font fort dévots.& fort jaloux: ity en avoit 
un entfeux , dit-il , qui marmotoit continueller 
ment ; on en demanda la rai fan , le Chef fit entendre 
qu^il priait , en montrant h CieU 

M. de la Giraudais , autre Voyageur aufll exaft 
& auffi éclairé que^ celui que je viens de citer , 
dit au contraire , lesPatagons ne font pas du 
tout jaloux ; teurs. femmes étaient trcs-blanches. , 
jolies^ avo'euît r air d^ être trcs-modefles ; quoique 
leurs maris même ejigageajfent les, François à leur - 
faire des carejfes. (*) 

Ces Pa lagons connoiflbient bieji peu les Fran- 
çois , qui fe font fait chafler neuf fois d'Italie > 
dit M, de Momefquieu , à caufede kur liberté 



(*) Relation de la Giraudais, On y r econnoît bien le- 
génie d'un Mjuin »qui feifoit à fa guife dçs dilRtcagiooi» 
^£.1^$ mGÇttfi des Sauvages». 
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avec les femmes , & de leur infojence avec Ici^ 

filles. [*J 

IX. 

Après avoir tant parlé des Géants , il faut biA 
linir par rechercher ce qu'on entend par ce mot 
de Géant, 

On afTure qu'un Auteur Allemand a prouvé par 
des raifons Phyfiques , qu'il n'y a point de Géants 
dans l'efpece humaine , & que ces hommes , qiic 
nous voyons paroîrre de temps en temps , & dont 
la taille excède de beaucoup la ftature commune,, 
font dés Monftres. Comme je n'ai pas vu cet ou- 
vrage , je n'èn puis apprécier les preuves ; mais* 
t:€t Auteur a pu employer des raifons admiffibles. 
D'ailleurs , on connoît aujourd'hui tous les pays 
•habités du Globe , hormis l'intérieur des Terres 
Auftrales : on a vu néanmoins fur les c6tes de ces 
Terres , des hommes qu'on fuppolerefTembler aa 
reftft des habitants ; Dam pierre en a rencontri 
quelques-uns , ainfi que Pelfart ; ceux qui ottt* 
été vus par Peîfart , éroient de la hauteur ordinai- 
re , & n'avoient rien de fmgulier , finon qu'il»- 
inarchoîent quelquefois droits & d'autre fois fut 
leurs mains & fur leurs pieds , comme les Négril- 
lons fe traînent dans le fable avant qu'ils fâchent 
fe tenir debout. Corneille de'Bru'in nous a aîiflî 
donné le portrait d'un homme des Terres Auf« 
traies , qniétoit plutôt petit que grand^. Or dans- 
tous les pays connus du Globe on n'a pas trouvé 
une feule efpece d'hommes qui excédât la taille 
ordinaire ; mais on en a trouvé quelques efpeces 
au-delTous de la grandeur commune: tels font les 
Samoyedes/Jes Lappons,IesScrélingersdu Grœn- 
land , & les Innuits que nous nommons Eski- 
màux. Ne feroit-il pas bien étonnant après cela 
que la Nature fi uniforme , fi confiante , fi in- 



W lE.jpm dee Lois^ Lk;re X'. Chap^ XU 



dèsRecKtrchesVhiîofopKîques^&ei TJ^^^ 
Varîàble par-tout où le genre-humain eft répandu, . 
eût précifément violé cette règle , & rompu ce 
modèle dans un très-petit canton à Textrémicé de 
l'Amérique ; & cela non pas à Tégard de tous les- 
habitants, mais feulement à l'égard d'un très-petit 
nombre ; de forte qu'elle n'y auroit pas produit: 
une race de Géants, mais feulement quelques fa- 
milles de Géants? 

Dans les efpeces animales , la Nature n'a pas 
entièrement obfervé cette uniformité ; mais elle 
J'a plusobfervé qu'on nepenfe ; caria plus petite- 
cfpece de Chiens eft une race faétice & artificiejîe ^, 
que l'homme , qui agrandit ou rapetilTe ces ani- 
maux à fa volonté , a ainfi réduite : abandonnée 
à elle même dans les bois , elle reprendroit infen- 
fiblement la taille du Chien berger , qui eftle pro- 
totype de tout le genre. 

Quant aux autres efpeces de quadrupèdes , onî 
jieut affurer qu'ily a parmi elles des vaniétés: ce- 
pendant le plus grand Cheval de Hollande , n'eft 
pas un Géant refpeélivement au plus petit Cheval' 
ou Nord , ou de la Chine : non plus qu'un Sué- 
dois , ou un Allemand n'eft un Géant refpeâi- 
yement à un Lappon ou à u« Grœnlandois. M. 
de .BufFon affure qu'un homme de dix pieds feroit ' 
un Géant; par la raifon qu'il auroit le double de 
la taille d'un homme ordinaire , qu'on fuppofe 
être de cinq pieds Pour étendre cette propo-- 
fition au point qu'on puiffc en faire une règle- 
pour favoir ce que c'eft vérirabîement qu'un 
ùéant , . il faut établir que la taille ordinaire eft : 



[♦3 Qwand on porte U tall'e ordinaire de rhomme 
à s pird? % pouces , on ne fait qu'adoprer la mefure 
la plus modéiée ; car en prenant toutes les nations 
\ti unes parmi les autres , on trou vcroit peut-être • 
qu'on p jurroit aller au delà , & fi t n alioit jufqu'à 
5^ p'cds 6 pouces, alors la taille gigantefquc feroit de • 
14 pieds : le grand Arabe qui fe montra à Rome fou». 
i'Ênipire dfi. Claude , .n'avoit pas cette hauieur4à,. 



de cinq pieds trois pouces : ainfi un individu A j 
dix pieds & demi , feroit un Géant , dans toute 
la rigueur des termes'. 

Cet énorme humain dont parle Dom Pernety, 
& dont M. Guyot mit les os dans une caiffe , avoit, 
à ce qu^on ofe nous dire , douze à treize pieck 
de haut : ainfi il fe trouve qu*il étoit plus que 
Géant, En fuppofant qu'il avoit, comme j*ai dir, 
n pieds & aemi , alors il auroit eu depuis les 
talons jufqu'à la bifurcation du tronc , fix pieds 
trois pouces : en forte qu'un grand Euroçéaa 
auroit pu pafîer entre fes jambes debout. C'eft 
bien faute de réflexion qu'on donne dans un tel 
merveilleux. 

Si Ton met cet horrible coîoffe fur un petit che- 
val , on voit qu'on augmente le merveilleux de 
beaucoup ; mais fi l'on veut encore l'augmenter 
davantage , il n'y a qu'à faire faire à ce cololfc & 
à ce cheval vingt lieues par jour fans boire ni 
manger : ce qui ne feroit pas beaucoup pour un- 
de ces Chevaux jeûneurs de rAméricjue , qui , à 
ce que dit le critique , reftent trois jours & trois 
nuits fans prendre aucune nourriture , & fars 
s'abreuver ; & cependant, ajoute-t-il ils font 
bien plus beaux que les Chevaux d'Efpagne , U 
font foixante lieues d'une feule courfe , fans s'ar* 
réter. 

Quand on nous amènera de ces hommes dô . ' 
l'Amérique , hauts de li à 13 pieds , alors ort 
croira volontiers tout ce que Dom Pernety dit 
des chevaux ; mais- il exagère er> parlant des 
bétes , comme il a exagéré en parlant des hooir* 
mes. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Ohfervations fur Us Voyageurs. 

r L eft naturel de faire TolJjeftion fuivante. 
Ceux qui difent avoir vu des Géants de dix pieds 
c demi de haut , n'^onr eu aucun intérêt à mentir 
étrangement. Donc ils n'ont pas menti étrange- 
ment. 

Paul Lucas n'avoit aucun intérêt à dire , qu'il 
voit vu Je Diable dans la haute Fgypte; ni Ta- 
ernier à affurer , que les femmes Turques font 
es forcieres qui favent nouer & dénouer l'aiguil- 
îtte ; cepen^hntils ont dij cela. Quand une rauf- 
;té eft découverte, il eft alTez inutile d'en décou- 
rir les motifs. 

Au refte , on peut établir comme une règle gé- 
érale , que fur loo Voyageurs , il y en a 60 qui 
lentent fans intérêt , & comme par imbécilité \ 
Qqui mentent par intérêt, ou fi Ton veut par ma- , 
ce; & enfin 10 qui difent la vérité, & qui font 
es hommes : mais malheureufement ce n'efl: 
oint encore tout de dire la vérité \ il fant rap- 
porter des faits intéreflants , des observations ai- 
nes d'être connues , & ne pas tomber dans des 
étaiîs q^ui n'en font pas moins puériles pour n'être 
las faux, & qui deviennent infupportables , lorf- 
ye l'ennui y eft joint. 

On s'eft plaintîdepuis long-temps , & on fe plaint 
ncore tous les jours , de ce que dans cette foule 
lîportune de Voyageurs qui fe mêlent décrire , 
! s'en trouve fi peu qui méritent d'être lus ; mais 
ela n'eft pas étonnant , lorfqu'oh réfléchit que c« 
);it ordinairement des Marchands , des FJibuf- 
i^r^^des Armateurs I dei Avaa^uriers ,dçs iSdvC- 
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fîonnaires , des Religieux qui fervent S'aumônîers 
'fur les vaiffeaux , des Marins , des Soldats ou 
Matelots mêmes; THifVoire Naturelle , THiftoire 
Politique , la Géographie, la Phyfique , la Bota- 
nique , font pour la plupart d'entr'eux , comme 
les Terres Auftrales dont on entend toujours par- 
ler & qu'on ne découvre jamais. De tant de Reli- 



il n'y en a que très-pdu qui fe foient diAingués ^ 
& pour ainfi dire élevés au-deflus du vulgaire des 
Auteurs de relations y fur lefquels ils auroient d& 
avoir , à ce qu'il fembJe, quelque fupériorité ; mai« 
"leur jeunefle eft entièrement confacrée à la Théolo- 
gie, la chofe du monde la plus inutile pour un vo- 
yageur. Il y a dans chaque ordre monaftique un 
degré de crédulité plus ou moins grand, & ondoie 
cette juftice aux Jéfuites , que leurs Miffionnaires 
ont été plus dégagés oue tous les autres des préju- 
ges grofliers;cequieu vrai par report aux ordres 
nnonaftiques , eft encore vrai par rapport aux difîc>* 
rentes nations : j'ai lu une certaine colleâion faite, 
en Allemague , où l'on a raffemblé tous les voya- 
ges écrits par des Juifs , dans le goût de l'itinéraire 
de Benjamin deTudele , & je puisafîurer n'avoir 
jamais lu de relations où il y ait plus de faufletés, 
que je n'attribue pas à la malice , mais à la fuperf- 
tition & à l'ignorance. Les Efpagnols fontaufli' 
dans leurs relations pitoyablement fuperftitieux, 
-cxngérateurs, & ce qui pis eft , d'une prolixité 
afîommante: aufli prefquèrous les voyageurs Ef- 
pagnols , traduits en François , font abrégés par 
les tradu^leurs: M. Eidous , en traduifantGumil- 
la , Fa réduit à la moitié de l'original. Les Italiens 
1b nt crédules & minutieux : ces deux défauts fe 
font bien fentir dans Gemelli, qui pafTe pour un 
de leurs meilleurs voyageurs dans les pays loin- 
tains. Les Anglois ont tn ceci , comme en beau- 
coup d'autres genres , réuni les extrêmes ; mais 
généralement parlant leurs voyageurs , fi on ea 
Câ:cepte Halky ^ Wood , Shau , Ànfon , Pocoke , 



gieiiX , qui ont décrit leurs longues-pçréj 




drs Recherches Philofbphiifues , &c, iSj 
3>ampierre , Adifl'on , raifonnenr plus .profondé- 
ment qu'ils n'obfervenr avec exaftitude. Les Hol- 
landois onr toujours eu la réputation d'être véri« 
:diques^& on peut compter fur ce qu'ils difent, 
lorfque leurs voyageurs n'ont pas été , comme 
Atis & Scruys , dies hommes nés dans un état qui 
•«xclut toute éducation & toutes connoî (lances. 
Parmi les Français, il vient de paroître un vaya>- 
îgcur qui , s'il avoit plus écrit , auroit peut-être 
.ecjipfé les plus célèbres Auteurs de Ton pays dans 
ce genre. Au relie, M. le Poivre a rtmpli Ion titre 
de Voyageur Philofophe , & c'eft beaucoup. ( * ) 
, Les Allemands ont produit des voyageurs très- 
^ftimables , tels que Kempfer , qui à un grand 
fens joignoit une étude profonde-^de l'Hilloire 
Naturelle , fi néceffaire pous écrire un bon voya- 
ge , aue fairs elle il me paroît prefqu'impolTible de 
xéuflir ,& c'eft une efpçce de orodige , qu'avec le 
fecouTs feul d'une grande leaure & de peu de 
►connoiflances.phyfiques , M. le Chevalier Chardia 
. .ait pu produire un ouvrage tel qi.e celui dont on 
lui eft redevable :il eft parmi les Voyageurs mo- 
dernes ce qù'eft Paufanias parmi les anciens, Po- 
lype parmi les Hiftoriens , & Strabon parmi les 
Géographes. Cet homme avoit unefprit fi jufte , 
& une pénétration fi grande , qu'il devina les prin- 
cipes fur rinfluence des climats , que M. de Mon- 
tefcjuieu a développés; ainfi qu'il avoit deviné la 
véritable origine du Defpotifme oriental que Mr. 
Boulanger a tâché de développer (^*), Enfin il 



[♦1 Ce petitj ouvrage de M. le Poivre eit intitulé î 
Voyage d*Hn I htlofophe , ou Objervatiotts fur hs mœurs 
i$ Us arts des peuples de l*AJr:que Ï3 de PJfie. 

Le premier chapitre du g juvernemeni civil , 
qui , dans la grande Edition de Chaxdin , in- 4.^, fe 
jtrouve à la page 286 du Tome lil , renferme le germe 
ée touies les idées de feu M. Boulanger fur le Def* 
potifme. M. de Montefquieu paroît pluiôt avoir prii 
ciar.« Chardin que dans la Safjjfe de Charroii, ion 
principe fur Tintlueace des ^climats ^ ou il ae i'4 fiic 
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étonne autant parla force de fon jugement, efoc 
le Voyageur Beion nous étonne par fes connoif* 
fance^enHiftoire Nâturel!e,& cela dans le feizie- 
xne fiécle, iorfqiie cette fcience ranknée par la 
voix de François 1 , forcoit d'une nuit pro- 
fonde. 

Il eft fans doute bien farprenant/que de la feule 
Univerfité d'Upfal il fort parti , depuis ^745 j^f- 
qu'en 1760, plus de Voyageurs Naturaliftesque 
d'aucun pays de l'Europe : Ternftrœm , Calm , 
Montin , Hafïèlquift , Torenius , Oibeck , 
Lœfling, Kajhler, Solandre , Berg , Rolandre » 
Manin, Alflroemer & Falk. Tous ces difciplles 
de Mr. Linnaeus ont prefque parcouru le Globe 
entier : s'ils avoient aulfi bien polTédé l'art d'écrire 
élégamment, que celui d'oblerver avec juftelfe, 
leurs ouvrages feroientbien plus répandus; mais 
en excellant dans le fond , ils ont péché daib la 
£;>rme. 
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Bxameti des motifs que peut avoir eus PAuteuP 
des Récherches Philofophiques , pour nier 
Cexiflence des prétendus Géants de la Magellan 
nique. 



N â objefl-é , que l'Auteur des Rechercher 
Philofophiques a eu un intérêt tout particulier 
pour ne pas admettre Texiftence des prétendus 
Géants: car, dit-on ^ s'il Tavoitadmife , il eût dé- 
truit fon propre fyftême fur la dégénérarion de 
réfpece humaine au nouveau Monde. 

Cette objeftion n'eft pas commune , & celui ^ 
qui l'a ftite n'y a pas réfléchi. Pour que cetre ob- - 
jeftion fut bonne, il faudroit que tous les Amé-- 
ricains fuffent des Géants ; mais fi ces Américains • 
fônt imberbes, fi Jeur corps eH: entièrement dé- 
pilé ,* s'ils font prefqu'inrenfibles en amour, û 
Ja propagation eft très-foible parmi eux , s'ilf » 
manquent de forces pour porter & remuer des • 
fardeaux comme les autres hommes , s'ils fe font 
IjlifTés fubjuger par les moindres petites arméei 
Furopéannes, s^ifs manquent d'efpric & de mé- 
moire, fi leur nom feul eft une injure pour les 
Créoles; qu'importe-t-il donc à cette race pufilla- 
nime & abâtardie, qu'il y ait quelques Géants ou. 
non dans un très-petit canton à l'extrémité de 
leur malheureux continent, puifqu'il n'en eft pas 
moins vrai qu'ils font, quant a eux, une race foi- 
ble &c dé taille médiocre ? ' 

Les- Lappons en font^ils moîny'dfîf individus 
cbétifs & dégradés , parce qu*à côté d'eux on ren- 
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contre des Suédois d'une Itature împofiinte &: 

d'une belle figure ?. 

Pour cjue cette: objeftion qu'on a. faite , fût: 
bonne , ilfaudroit dire , que la taille giganiefque 
eft la tailJe ordinaire de tous. leS; Américains , &: 
que ceux , qui. font de petite taille , ne. font qu'une 
exception à la. règle. Or , ce feroit dire la chofc: 
la plus abfurde qui pourroit tomber dans, refprit. 
d'un homme malade ::vdùt œgrifomnia.. 

Si au. nouveau Monde il y a vingt-cinq à trente 
millions d'Américains^ tous imberbes & hauts de- 
cinq piedà., & fi outre cela il y a encore au nou- 
veau Monde, deux ou trois mille hommes élevés; 
de dix pieds & demi, ce petit nnmbrede Monftres; 
pourroitril empêcher le grand nombre d'être ce 
qu'ils font? c'eft à-dire,. des. mortels abrutis qui 
ne peuvent cultiver ni Iesfciences> ni les arts; qui 
font , ou dans la mifere de la vie fauvage,out 
dans la mifere de Jafervitude ,lerebutderefpece: 
humaine ,. &.Ie trifte objet d'aune ftérile pitié/ 

Poûr que cette objeftion qu'on a faite ne fût pas; 
entièrement déplacée ,. il falloir tout au moiiii> 
commencer par faire, venir quelques-uns de ces. 
Géants en Europe , afin qu'on eût pu les mefu- 
rer; car j'ai démontré qu'en Amérique ce n'rfft pas. 
lâ.coutume de mefurer les Géants» Attaquer des. 
faits très-avérés par des faits plus que. douteux,, 
eA une mauvaife manière de raitonner. Mais que* 
feroit-ce doncfi ou attaquoit des faits très -avérés; 
par des faits abfolument faux?. Alors on fercitr 
cpmmt cet Indien de Caiecut qui prouvoit q»:e: 
notre gîobe netourne pas autour du Soleil: car,, 
difoit-i), notre Globe, eft pofé fur le.dos d'une- 
Tortue, & certeTortue ell fo'utenue.par un Elé- 
phant : je vous laide à juger après tout cela , a jou- 
iârt-il,fi un Globe pofé fur le.dos d'une Tortue», 
peut tourrter autour du Soleil , comme Pallurent: 
ces Franguis qui n'ont p,as le fens commun, . 

Four démonxrer jufqu'à l'évidence, que l'Au-- 
i^ux.iks. jS^ccà^rcAiS , Pàilo/ophi£ues n'a pas éti: 
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guidé par les intentions qu'on lui prête, il fuffit 
de placer ici fes propres termes. 

»Si la totalité de J'efpece humaine eft indubi- - 
ntablementaflbiblie& dégénérée au nouveau con- 
tinent,que pourroit-on inférer de la découverte 
» d'une petite horde moins débile Ok moins altc • 
j> réc que Je refte, & qui eft très- peu norabreufe, , 
» au rapport même de ceux qui en atteftent la réa- • 
» lité ? Au lieu de recourir à la puiflance créatrice, . 
i> que nous ne connoilfons pas , ne vaudroit-il' 
pas mieux de dire que cette petite horde jouir - 
» d'un climat plus pur, d'un air plus fain , d'une : 
«terre plus bénigne; qiHelle ufe d'aliments plus; 
>vfucculents que les autres races Américain • 
>7 nés ? >» (* ). 

On voit par là,, que l'Auteur a été convaincu , , 
qaj'en admettant même l'exiftence des préteudus . 
Géants Patagons, fon fyftême fur la dégénérarion • 
de la totalité desAméricains ne pouvoit fouffrirau- • 
cune atteinte; & cela eft fi vrai, que chacun eft: 
à portée de concevoir que l'afFoiblifîement dans^ 
une efpcce d'animaux , ne concerne pas le plus î 
petit nombre des individus , mais le plus grand 
nombre ; on conçoit encore qu'un individu quii 
eft manifeftement vicié dans fonr> organifrae 
dans fes facultés intelleâuelles , . n'en eft pas : 
moins vicié, parce qu'il y a d'autres individus quii 
ne le foiu pas. Ainfi le critique a eu tort dé fup- 
ppferlà un motif auquel l'Auteur n'a pas peiiié : : 
car l'Auteur lui feul fait ce qu'il a penfe: & quand \ 
on a fes exprelfions^ il ne faut pas chercher (%Èi 
idées; mais il falloir abfolumenr lui fupppfer un^ 
tel motif, pour fe procurer celui de le noircir mal- - 
adroitement , en l'accufant d'avoir falfifîé des re- - 
latipns imprimées, (jui font entre les mains^de toucc 
lé monde, & qu'il eut été par conféquent irès-inu- - 
tflede vouloir falfiiier. D'ailleurs , fi les Géants de^ 
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laà 13 pîedsexîftentj ils eixi.ftentîhdepenclàimmeî^ 

des relation». 

Comme h critiq^ie eft uns. oltejitvion.de fes: 
forces, il faut né^efTairement qu'élJe. fqit foutemi^- 
par une fiipérioripé de çonnQiflançes , car. c'efl fe. 
vouer à \^ rifée,,que de tomber cfans des fautes 
infiniment plus lourdes que. celles qu'on inxpuc^: 
Slux autres ayec aigreur.. 

II faut fayoir qi:^ rhiftorî$n Xaët n'à jamais été- 
en Amérjquç; &. Doni. Pernçty le fait aller ep; 
^niérique,, où il lui montre des femmes fa uvage? 
enceintes à l'âge dç 80 ans , que Laët n'a eu gardç: 
de voirdiaiis fon .cabinet d'Anvers ou_d'Amfter- 
dam.(*) , ' \ 

Je n'ai jàmaîJ trouvé'dâns tous les livre? , un.ei 
tivqepIuspIaifaBîe.: iIen.réfiiIte,,commeon voit,, 
que le critique a cité par vanité des, ouvrages qu'il 
n'a pas lus, ou. qu'il n'^i pas compris; car il n'y a^ 
en cela. aucun milieu. 11 cite. aplfi Marcgrave Sc , 
Pifon , d'une manière qui prouve qu'îl ne Içs ^ivoiX: 
paslus^, 

Àu re.fte ,/2'ns. prérepdi-e faire ici des reprocher» 
au critique , je ne puis m'.empêchçr de lui léprér 
fenter;,,qyç lçs Auteurs dont il s'eft. feryi , fotu: 
fi. furannéspaf rapport aux pays .de..notre contir. 
njçnt , .ou fi. modernes par rapport à l'Arixérique^, 
qu'il n'étoit pas.pofribJe,de fa.ire un„p!u.s.mauvai5. 
cboijcv. 

-Qy.apd il parle. des, Tàrtares, il cite le, Moiivç • 
Plan Carpin, qui voyageoit en.ii4$; le.Moinp; 
Ru^requis , fameux impofteur qui voyageoit eçii 
Îa53 y.B.ychequiiis ^ ^ ^^^^ geniaUs du JuriC- 
cpi» fuite. Alexandre, ab Alexandre? quij n'^i ja.- 
' mais été en Tartarie.; n^ais en revanche il a conv- 
p.ofé deu)ç .fayans chapitres ; l'un pour. prouver 
qu'il y a, des fpeçlres , & j'autr^ .pour, prouvée, 
qu'il y. a,4es .hotpmes mvin^ & dçs 3irei\çs ^ qvût 



dis Bcclierches ThilôfopMques ^ &e; 
ffe font fouvent montrés , dit-il, aux Philofophe»': 
Théodore de Gaza, & Georges de Trapez^pito», . 
dont el'es étoient amoureufes à la fureur, Eft-cs- 
dojïc. bien dâns tin jpareil compilateur -qu'on ^uc 
apprendre à connoître les mœurs des Tartares> 
Mantcbeoux, & Mongols? 

Quant aux Auteurs fur TAmérique, ceux que; 
lê^critique cite le plus fouvent d'après Gueudevilte , . 
ce font 'le P. Feuiîlée & Frizier , qui venus près de 
deux cents ans ap.rès la découverte de fAmériquey 
n'ont rien pu dire, fur la fit nation où elle étoit à là 
fîft du quinzième fiécle, ils n'ont pu rien nous apr 
prendre fur cette époque terrible & mémorable- 
où; unie moitié du. Mgnde. fuc fubjuguée par - 
J'^utrev. • 

Le critique- afliire a la & relu une quantité 
dfi. relations de V Amérique. Mais pourquoi donc 
ive pas ciieF'Ces relations ? Pourquoi donc recourw 
àiTAtlas hiftoriquede Gueudevillé ? Ceux qui fe ? 
connoifîent en livres , .ne pourront jaipais corn» 
prendre cela. Ce qu'il y a encore de. plus inçonvr 
pféhenfible , c'.eft que le critique ajoute, que Ie« ; 
Auteurs qu'il cite font les «mieux inftruits & Is48 ; 
pju's dignes de foi : comme fi le Moine Rubrequis . 
& l'Avocat Alexandre ab Alexandro étoient croya* - 
bJeser^ce qu'.ls rapportent des Tarrares. 

Quant à moi qui n'ai jamais fait d<îs Dijferta^ • 
fions, criti que jf ., il me paroît que je m'y feroi^jf : 
pfis .tout autrem^nti; j'aurois cité les bons , & noix 
iés pliis-.,iiiéprirables qu'on connoifTe ; j'auroiscité 
les Auteurs comtempbrains, & non ceux qui foiU 
venusdeux Hecles après j'époquedont il eft quef- - 
fion: j'aurois. cité des Auteurs que j'aurois^lus, & 
Apn« des Auteurs que je n'aurois pas lus, Si j'avois 
été membre de.a uelque Académie , & que j'euifc 
.^ugéà propos ae lire ma Difïertation devant cette 
Académie ; alors je n'aurois rien négligé pour donr 
Der à mon ouvrage toute la p^feâion dont U ^ 
matière eût été fufceptible, pour éviter , autan* 
4qij'iL eût ité eu moi ^ ou ïes reproches de . me^ 
çonSm^ i pu. ceux du public^ . 
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CHAPITRE XX XVI II.. 

De r Qrganifation de la madère. 

Je fuis réellement fâché de devoir démontrer,, 
^e le critique n'a pas compris l'ouvrage qu'il a» 
attaqué. S'il ne m'importoic pas de faire cette dé-- 
monftrarion , je m'en ferois volontiers difpefnfé. 
Voici les termes du critrque, pag. 58. 

j> Que Mr. dé P. moins timide que Mr. de Buf- 
nfon , veuille foucenir avec lui , que la matière ne 
f> s'eft organifée que depuis peu au nouveau Mpn*^ 
>rde; que Torganifation n'y eft pas encore ache- 
»'vée de nos jours , c'efl: une opinion qu*il peut- 
>r s'opiniàtrer de défendre tant qu'il lui plaira ; on» 
» ne fera pas obligé de Pen croire fur la parole^. 
» puifque les faits dépofent contre lui. Mais qu'il 
w'enchérifï'e fur Mr. deBufFon , qui ne comprend 
i> dans fon-hy pothefe que les plantes & les animaux,^ 
w & queMr.de P. veuille l'étendre fur toutes ies^ 
» races d'hommes en général Américains , alors on* 
» pourra lui dire ce qu'il dit au DoéVeur, Maty; 
» vos réflexions ne font pas heureufes: on pourrai 
>rmême ajouter : vos arguments font bien fcibles-;; 
» & le comble du ridicule eft de fermer les yeux à 
» l'évidence , & de vouloir s'appuyer de phénome»- 
» nés incontéftablement faux. » 

Il réfulre , comme on voit , de cette imputatioiti 
que Mr. de P. a foutenu que la matière ne s'eft or»- - 
ganifée que depuis peu en Amérique. Mais lelec-- 
teurne fera pas peu furpris d'entendre que Mr. 
de P. a foutenu précîfémenc le contraire. Voici d'ii*- 
bbrd comme il s'exprime là -deffus. T. i.P. 3o. 

La l^ature auroit-elle été afje^ impuiffante pour' 
achever f on ouvrage ou pour ne le compléter qutr 
§fir inurvulUs ?^ ElU avoit pjacé en Amérigifc doJ 
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éurimaux abfolument différents de ceux qui vivent ' 
dans U refle de V Univers connu ; ces animaux-: 
ëtoient'ils aujji d'une création poftérieure à celle des^- 
individus vivifiés de notre hemifpkere ? On tombe-' 
roit dans Pab/urditéy fi Von défendoit une telle: 
hypothefe y & fi on admettait une formation Juccef- 
five d'êtres organijés ; pendant quon eft convaincue 
qu'il ne paraît pas même fur la fcene du Monde un • 
nouvel infe 3e i- Les germes. font auffi anciens que les ■ 
<fpeces , 6' les efpeces paroijfent auffi anciennes que • 
le Globe, Si la formation fpontanée & fortuite a oc" 
cupé fi long-temps les Philofophes de V antiquité; 
c efi qu'ils étaient trop mauvais Fhyficiens pour^ 
s'.appercevoir. de^ la futilité, de cette difpute méta-^ 
fhyfique.. 

On voitpar ce paflage fi formel , que PAureui: 
des Recherches Philofophiques a rejetté , comme 
une abfurdité infoutenable , la formation fortuite 
& fpontanée.: il a ajouté , qu'il ne paroît pas fur /a • 
fcène de l'Univers un nouvel inleéVe ; il a ajouté 
encore , que les efpeces font aufli anciennes , fe-- 
Ion lui , que le Globe qu'elles habitent. Il a donc ; 
abfolument rejetté, comme.une abfurdité infoute- 
nable , Torganifation récente de la matière au ; 
nouveau Monde; car un enfant même conicoit , , 

celui qui n'admet pas la création fpontanée, 
B/admet pas aulfi une organifation récente de la< 
matière. Se fur-tout lorfqu'il afîûre , qi?e les ger- 
mes font aufli anciens que le Globe, ou les efpe- 
ces animales auffi ^anciennes que le Globe, Ces : 
propofitions rentrent l'une dans^l'autre : ce qui eft ; 
contenu dans Tune , eft contenu dans toutes- les ; 
deux. Ce n'cft pas ici une chofe dont les favants . 
feuîs puiffent juger :c'eft un fait dont tout hom«^ 
me qui fait lire peut juger» Le critique feul en a i 
mal jugé. 

Si l'on fe rappellé tout ce que TAnteiir des 1?^- 
cherçhes Philofophiques a dit, dans plus de trente-.- 
eadroits de ladeftruâion des grands quadrupe* 
tdes en Amérique ^ des o$ ioifiles | des inoadationt ; 



& des vîcifTitudes phyliques, de M retraîte 6ét' 
Américains dans les montagnes ^ de leur tradicioa 
£ijr un Catâclyfiue ; aIor%on verra qu^il a par-touC 
combattu ce fy ftêmf , même que le critique Jui fait 
un crime de aéfendre. Lflrfqi^'il a foutenu que les 
grands animaux ont été anciennement anéantis ea 
Amérique par les déluges & les volcans , il ne pré-^ 
voyoit fans doute pas qu'un critique viendroic 
Tèccu fer d'avoir foutenu Torganifation récente; 
ptïifqu'ileft, dans fon livre , exadement queftion 
du contraire. Il s'agit d'une ancienne deftruéVion; 

Je démontrerai par un autre pafTage encore plus 
formel que le premier, que loin d'avoir adopté 
ou outré le fenriment de Mr. de BufFon., T Auteur 
des Recherches Fhilofophiçues , n'a point du tout 
été d'accord avec cet illuftre Naturalifte. 

Voici encore une fois fes termes , T. 1. p. 17. . 

La grande humidité de V Atmofphcre en Amèri'^ 
fi/f , ^ r incroyable quantité d^eaux croup iffantes ^ 
upanduesjiirjfa furjace , étaient , dit-on y les fuite$ 
d!une inondation confidérahle qu*on y avoit ejfuyéc 
dans les vallées & les bas fonds , & dont je ne mi 
fais pas proposé de parler ici jort au . long ; il n*€fii 
pfts improbable d^ attribuer à cet événement phyfi^ue^ 
admis, comme vrai^ la plupart des caufes qui% 
avoient vicié. & dépravé le tempérament des hahi" 
tans : & il Jemhle qu'on peut adopter cette opinioy 
avec moins de di^culté que Phypothè/è de Mr. di 
Buffon, qui fappof e que la Nature y encore dans 
tadoUfcence en . Amérique , n*y avoit organifé 
vivifié les h très que depuis peu. Ce fentiment entrais 
ne des di/cuffions métaphyfiques , longues , obfcures ^ . 
0 qui heureufement pour nous font, inutile^. D'ail-* 
leurs , // n'eji pas aifé de concevoir que des Etres 
quelconques feraient au fortir de leur création dans 
un état de décrépitude & de caducité : il parait au 
contraire , que leurs forces tCétaat^pas ujées ouaffoi'^- 
hlics , ils devraient jouir d'une vigueur d* autant 
fjus grande , que leur efpece Jeroit plus nouvelle^ . 
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t>n voit par îà évidemment , qoe l'Auteur n'* 
-pas adopté du tout le fefuimentde M. de Buffon , 
comme le critique fe Teft mis dansTePprit ; il at-» 
taque un livre : il a ce livre fous les y^ux & il nô 
voitpasce qui y eft , &y met des abfurdités qu'il 
forge uniquement pour les réfuter. Je n'ai jamai^ 
vu un pareil procédé , m fi peu de bonne foi. 

Quand même TAuteur auroit adhéré aux opî* 
nions de M. de Buiibn , il feroit bien éloigné d« 
«'en repentir ; & s'il n'avoir eu ou cru avoir ds9 
jaifons très-fortes pour ne point embrall'er , «ii 
quelques points , les idées de ce grand homme ^ 
il auroit fenti autant de plaifir à le fuîvrequ'il a 
eu de peine à Tabandonner. Dom Pernety , qui 
n'a jamais lu les ouvrages de M. de BufFon , com- 
me je Fai démontré à l'article des animaux , s'imi- 
^ine qu'il lui feroit fort facile de détruire le fyf- 
téme de l'organifation récente ; mais il fe trompe , 
& s'il vouîoit jouter en cette matière contre M. de 
BufFon , il éprouveroit une réfiflance où tous fes 
vains efforts échoueroient. Il fe contente de dire , 
que/tfj faits dépofent contre; iiiais quels font ces 
faits ? Voilà ce que j'euffe été charmé de favoir. 
On ne peut oppofer à l'hypothefe de l'organifa- 
tion récente que de très- fortes probabilités, & non 
des faits ; car , qunnd la Nature opère , elle opère 
en fileiKe & pour ainfi dire , fans témoins. Je parle 
ici dans le fyflême de M. de Buffon. 

J'ai prouvé que le critique lui feul a trouvé dans 
les Recherches Fhilofophiqaes des chofes que per- 
fonne ne fauroit y trouver ; il n'a donc pas com- 
pris l'ouvrage qu'il a attaqué. Voilà ce que je 
devois faire voir. 

Je me fouviens que quelqu'un m'a un jourpro- 
pofé le problême fuiyar\t ; 

Eft' ce un avantage pour un Auteur cPitre bien, 
mu mal compris par fon Critique ? 

Je répondis qu'il n'y avoit pas à opter , & qu'ua 
critique éclairé étoit fans comparaifon préférable 
à un autre critique moins éclairé \ parce c^u'il v3.'jl^ 
, Tome IIL 



»194 . Tiéfenfi 

infiniment mieux d'être a flailli par cinq ou 'fix 
objeâions bien faites , que de fe voir accablé par 
un grand nombre de mauvaifes raifons : alors on 
n'eu pas bleffé , mais fatigué. Je dis qù^une criti- 

3ue pourroit être fi foncièrement maJ faite , que je 
éfierois l'écrivain le plus habile de la bien réfuter. 
Ceci refîèmble beaucoup à l'aventure d'un avocat., 
qui , pour foutenir une caufe manifeftement mau- 
.vaife, avoit rempli fonFaftumde mille chicanes;: 
Jà-deàus-le défendeur attefta par ferment , qu'il 
aimoit mieux perdre fon procès , que de répondre 
de point en point à tant de mauvaifes. raifoQS^ 
.l'avQcat triompha. 
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CHAPITRE XXXIX. 

'Des plus anciens peuples de notre Continent» 

Ette manière de critiquer on livre ,^ft abfo>. 
jument vicieufe , où Ton confond ce que l'Auteur 
diftingue dans Ton livre. ' 

L'Auteur a diftingue les montagnes en pic ou 
pyramidales , d'avec les montagnes convexes ou-, 
comme pare M. de Montefquieu , d'avec les mo/i- 
tagnes plates. 

L'Auteur a enfuite dit , que c'eft fur les mon- 
tagnes convexes de notre continent (*) qu'il faut 
ehercber Jes plus anciens peuples de notre conti- 
nent ; & heureufement pour lui , ce fentiment - 
étoit celui de Platon , ainfi qu'on peut s'en con- 
vaincre par un paflage très -remarquable de Stra- 
bon : ce fentiment eft encore celui de tous les 
Philofophes modernes qui ont fait des reclierch es 
fur l'hiftoire des nations. Gr le critique objecte à 
cela : mais , félon vous , on devroit trouver Us 
plus anciens peuples €n Amérique fur U Chinibo^ 
raço. 

Voilà pr^cifementce que l'Auteur n'a eu garde 
de dire ; car ce cas -, il eût dit trois grandes ab« 
furdités. 



f *) « Comme c'eîl fur les plus grandes élévations 
3> convexes de notre continent , qu'on dôit chercher Ict 
wpkis anciens pcupîes , il n*y a pas de duure que les 
wTairraTes ne Pempofient à cet ég^rd fur tous les autres.» 
Recherches Phihfcvh. T-jme H, pag. i8r. 

11 eft clair comme le jour , qu'il ciï ici qoeftîon des 
peuf^les de notre contirtenr , & non pas des peuples du 
nouveau continent. Le critique a conUndu toUt cela , 
ft'a .pas laUTé uae k\M idée fans la boukvctku 



ï>éfenf€ 

I. L'Agteur a parlé des peuples de notre coin 
•tinent , & Chimboraço n'eit pas dans notre coib 
linent. 

a. Il a parlé des montagnes convexes jcomnie 
jcelîes de la Tartarie , & non des montagnes pyr* 
midales comme le Chimboraço , x)u le rie de Te- 
jierif , ou le Pic- Adam, 

3. 11 a dit que la tête de ce Chimboraço eft trop 
,élevée , trop aride , trop dégarnie de végétaux, 
four que des hommes puiTent y vivre avec leurs 
troupeaux , ou fans^Jeurs troupeaux. 

Ainfi D«ra Pernety , pour combâttr£ bien à fon 
^ife l'Auteur des Recherches PhilofophiqueSy com* 
^Tîcnce par lui refufer le fens commun , alors il 
J'accable & prend un ton impofant ;roais ilne&ut 
pas croira que quand il prend un pareil ton , cela 
iCm pêche qu'il ne fe trompe, s'il ne s'étoit pas 
trompé, il eût été plus modéré dans fes exprcX- 
jCons , & plus mode fie. 

L'Auteur a connu l'élévation du Chimboraço ^ 
puifqu'il l'a indiqué , non pas comme dit le criii» 
. que d'après M. de la Condamine , mai$ d'aprèf 
les obfervations d'Ulloa : il a connu encore la hau- 
teur de cette efpece de bofle qui eft en Tartarie; 
.car outr£ qu'il en avoir vu la mefure , eftimjée 
,^ans le quatrième volume du P. du Halde (*) , i| 

/■ - - 

(*) «Cette région eft fort élevée «c p'eîne de monta- 

* s^gties. il y en a une emr'aucres fur laquelle nout avcoi 
avcoujours monté durant cinq ou fix jours de marche» 
>5 L'Empereur ayant voulu favoir de combien elle fur- 
»pafroit les campagnes de Pei ing , éloignées de là d'enr 
s^viron trois cems mille : à notre retour , après avoir 
^nieluré la hauteur de p|us de cent montagnes « ^ui fooc 
pofur la route , nous trv uvâmes qu'elle avoit crci$ mille 

, >3pas géométrijiues d'élévation au dedùs de la mer kl 
?3plus proche dèPeking, 
Voyage âu Pere Vcrbiefl dans la Vefcription de la Cbim 

, dt la Tartarie , ff$r le P. du Halde ,7; P*^* 'OO 
15 ICI . /Vî-40. 
On çonçoit bien pu? cette montagne a'étoîc rien moipi 

gu'cD ^ic > puif^jae Y^mp^t^vj^t ^^UCVvyqa^ moiiuaYirf 



iei Recherches Vhiîofopklques , 6e, i^'f 
â dit que les rivières & les fleuves , qjai en defcenJ» 
dent , nous indiquent alTez cette hauteur. Or, fi 
z'pths cela il avoit ajouté que les hommes , qui 
peuvent vivre fuj: une élévation convexe telle que' 
celle-là , peuvent vivre encore beaucoup mieu» 
à leur aife fur un rocher tout ftérile , tout couvert 
d'une neige éternelle , comme le Chimboraço , 
if n*y auroit certaineme^rit eu dans tout fon dif-' 
cours aucune tracé de fens commun , & fa diftinc-' 
tfon des montagnes en convexes & piramidalef 
eût été tout à fait inutile dans fon^ fyftême. Le- 
critique n'a pas compris ceci. 

L'Auteur n'a pas été chercher les phis' anciens 
peuples de notre continent fur le fommet deff 
Aipes ou des Pyrénées ; parce que ces pointes* 
montagneufey , quoique très élevées , manquent 
de plantes & de toutes les autres prôduftions dont 
les nommes pourroient fe fnbftenter pendant un 
déluge , & d'ailleurs le froid y eft fi rigoureur 
qu'on ne fauroit y vivre , quand même on y au'-' 
roit en abondance des végétaux alimentaires , fit 
du gramen pour faire paître les troupeaux , qur 
au défaut du gibier font abfoîument néceffaires à 
l'homme dans les pays froids ; les peuples chif-- 
feurs du Nord fe couvrent des peaux des anitnaur 
fauvages : Jes peuples bergers du Nord s'habillenc 
des peaux de leurs animaux apprivoifés. II faut 
donc , dans les pays froids , ou qu'on ait du gibief 
ou de» troupeaux , fans quoi riiômme ne fauroit 
y vivre , quand même il auroit alTez de planter 
pour n'avoir pas befoin d'être farcophage ; maij 
dans toutes^ les contrées feptentrionales les hom<i' 



Cbute fâ fuite ^ qui con(î(lbiten p!us de foixante mille 
hommes &c cent mille chevaux. Il y a telles pointes 
des alpes ou des Pyrénées , où un Micquelct a beaucoup 
de peine à grimper avec des crochets. Au refle , ce 
n'eft pas uniquement de cciiè montagne de ta Tartariè ». 
dOBC il cil (|uc(tion ; mais de couc le pays en général! • 

R V 
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mes font ou Sarcophages ou. Icliithyoph'a2es-,.&' 
ces derniers fe font des vêtementsrdes inteftinsdôs. 
poiflbns & des dépouilles des Phocas* Il i/y a que 
les nations dcjà parvenues à la connoiflance de 
certains arts , qui puifl'ent tirer une partie de leurs 
habiliemerts du cnanvre & du lin , deux- plantes, 
qui exigent de grands apprêts. Les peuples du 
Midi , qui ont le rooias beibin de vêtements , ont. 
reçu de la Nature des végétaux, teis que les co-^- 
tonnjers ^dont Ja bourre n'exige pas autant d^ap; 
prêts que le lin 8c le chanvre. 

Quand il a été queftion des peuples de TAmé- 
rique , l'Auteur a dit que les premiers d'entr'eiix , 
qui ayent été formés en une efpece de fociété 
ont été les Péruviens qui habitent fous un cliiuat. 
fort tempéré , & fur un terrein fort exhauiTé. 

Il n'a donc pas contredit par rapport aux na- 
tions du nouveau continent , les principes qu'il 
avoit établis par rapport aux nations, de l'ancieiD 
continent ; mais les grands bouleverfements que 
l'Amérique a tfluyés par les tremblements de terre^ 
les volcans , les inondations^ ne permettent pas^ 
qu'on ad( pte à fôn égard toutes les maximes &: 
toutes les règles de la critic|ue hiftorique , dont 
on peut fe lèrvir pour éc'aircir les antiquités des> 
peuples de no re continent ; car les Américains* 
manquant abfolument du fecours des lettres , n'a« 
voient ni annales , ni regiftres , ni mémoires 
tout le dépôt de l'hiftoirc y étoit confié à une tra- 
dition défigurée par mille fables , aufll grofTieres, 
que l'efpnt de ceux qui les contoient. 

Quand l'Auteur des Recherches Philofopkiçues; 
a afi'uré , que les .Tartares habitants d'une «im« 
mtnfe élévat.on convexe dévoient être des peuples^ 
extrêmement anciens , il n'a pas cru que cela feul 
fufïifoit pour démontrer leur ancienneté; maisil^ 
Va démontrée par le témoignage même de Thif- 
toire écrite , & l'Empire de la Chine , le plus an?- 
den des Empires , formé dâxi5 le. voifin^ge d;^. lai 
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•f artarie , eft une preuve parlants de ce qu'il a 
avancé. 

Le critique , loin d'entrer dans la moindre dif-- 
culTion hiltorique, loin d'avoir rien approfondi, 
rien examiné , n'a pas eu des notions claires de 
toutes ces chofes , & il en parle véritablement au- 
hazard , félon fa coutume. 

Quand il eft queftion du teint des Nègres & des 
hommes bafanés,Dom Pernety , fans avoir fait 
là-defTus la moindre recherche, dit à l'Auteur: 
tout ce que vous avej avancé à cet égard porte à 
faux. Et voilà les feul mots qu'on trouve dms • 
toute fa diflertation par rapport à un fi important 
article de la Phyfiologie. Je prendrai ici la liberté • 
de dire à Dom Pernety que , quand il aura appro-' 
fondi cette matière autant que l'a fait l'Auteur à 
l'article des Nègres blancs , des Blafards ^ ôc a ce- 
lui qui traite de la. couleur des Américains , alors 
cet Auteur fera très-charmé de lui répondre. Mais • 
que .peut-on jufqu'à préfenr répondre k un hom- 
me qui nie feulement des faits qu'il ne cjnnok 
pas, & auxquels il n'en fubftitue pas d\iutres?. 
Quand un Auteur établit unecaufe, il faut que 
le critique qui nie Texiftence de cette caufe, en 
ait une autre toute prête pour remplacer celle 

3 u'îl détruit ; fans quoi il elt abfurde de vouloir ' 
étruire une caufe , puifque tout effet en doit 
avoir une. Quand on a rejetté les tourbillons de • 
Defcartes , on y a d'abord fubftitué le fylléma 
l'attraftion , & ceux qui rejettent l'at.raclion, 
doivent à leur tour inventer une nouvelle hypo- 
thefe,ou bien en re/Tufciter une ancienne; car en- 
fin on ne peutpaslaiflerun inftant les effets fans 
caufe. Les critiques, qui démoliflent un bâti- 
ment , & qui n'en bâtiffent point, peuvent 
être fort conteurs d'eux- mêmes ; mais je doute que 
tout le monde foitfort content d'eux. 

J'ajouterai encore ici quelques obfervations 
pour développer davantage les idées de l'Auteur 
fur la diftinclion des montagnes en convexes &" 



Dé fin fi 

en pyramidales, par rapport aux eflets qui peu- 
vent en réfulter en un temps de cataclyfme. 

Les montagnes qui s'élèvent perpendiculaire-* 
ment, vont toutes, comme on voit ,fe terminer 
en pointes de h figure d'un cône dreffé fur fa ba- 
fe, oud*une pyramide plus ou moins irréguliere: 
or plus les eaux s'élev'»nt autour de ces monta- 
gnes, & moins il refte d'emplacement à leurs fom- 
n^ets , où les hommes pourroient fe réfugier, puif- 
que la bafe, qui occupe le plus de terrein , eft 1* 
première fubmergée: ces montagnes ainfi pofées^ 
dans les eaux y forment des écueils & non de^ 
Mes. 

Qu'on imagine après cela une élévation con- 
vexe, & qu'on faffe monter les eaux tout autour 
de cette élévation jufqu'à un certain point , alors, 
on verra que la partie qui eft reftée à fec , forme, 
une ide & non un écueil. Les hommes peuvent 
donc trouver fur ces dernières hauteurs ce qu'ils: 
ne fauf oient trouver furies autres , puifqu'ilefb 
auffi poflible de vivre dans une ifle , qu'il eft im- 
pofllble de fubfifter fur un écueik 

J'avoue qu'il n'y a dans .'aucun pays des éléva- 
tions géométriquement convexes, non plus qu'il* 
n'y a des montagnes géométriq^iement coniques 
mais les irrégularités du terrein , quand la forme 
primitive exifte, font des infîniments petits: ainfi; 
quelques rochers dont la Tartarie eft parfemée,, 
n'empêchent pas que le terrein ne s'y élevé infen- 
fiblement; & c'eft cette élévation infenfible qui 
fait la convexité, que Mr. de Montefquieu nom-- 
nve très-bien une montagne plate , lorfqii'ilgarit: 
de la Tartarie.^ 
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CHAPITRE XL. 

ï)e V augmentation du froid vers le polê' 
antarSiquc 

Je fuis rrès-perfuadé que , fî le cririquc eût lit 
l'es Confidératïons Géographiqu es & Phyfiques d«* 
Mr. de Buache n'auroit jamais attaqué les ob-»^ 
fervations furie dégré du froid dans le* deux con- 
tinents fous les mêmes latitudes. 

Je fuis encore très-perfuadéque , fî- le critique 
ent lu les GolIecVions du Préfident de Broffe, celle 
dé Barrow traduites par Mr. Targe, celle de feu 
l*Abbé Prévôt, il n'auroit jamais nié l'augmenta- 
tion du froid vers le pole antarctique. Mais quand 
on ne cite pas des Auteurs, & qu'on s'autorife- 
dû rapport vrar ou faux d'un Marin tel que Mr. 
Guyot, qui n'a jamais rien écrit, & qui n'a ja- 
mais eu la réputation d'être Phyficien ou Géôgra* 
phe, alors on peut dire tout ce qu'on veut. Dans- 
de telles matières il faut abfolument citer des Au- 
teurs connus, & furtout lorfqu'il s'agit de détruire 
un fait généralement reconnu. 

Selon Dom Pernety , // ne fait pas plus froid: 
en hiver fous le foixantieme degré de latitude mc- 
ridionale ^ que fous le quarante- huitiems degré de 
latitude feptentrionale. C'eft une chofe , dit-il , 
qu'il fait, & que l'Auteur des Recherches Philo» ^ 
fophiques , a ignorées. En cela j'avoue Qu'il ne 
fé trompe pas , puifque l'Auteur l'a très - fort 
ignorée. 

. S'il fait fi chaud fous le foixantieme degré la- 
titude Sud, ic cela en hiver , pourquoi donc Mr. 
Halley marque-t-ildans fon routier, fous les 5X 
degrés, une fi prodigieafe. quantité de glaces 
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qu'elle eât fuffi pour boucher le canal de la Wan- 
che? Cependant il eft inoui que le pas de Calais 
fcfoîtgeJé. Or entre Mr. Halley & Mr. Guyot, 
ii n'y a certainement pas a balancer: iîsont coura 
tous deux les mêmes mers ; mais une feule obfer- 
vaiion de Mr. Halley eft plus précieufe pour les 
vrais ravanis,que tous les rapports de ce même 
Marin qui a mis des os d*un Géant, haut de 12 à 
13 pieds y dans une caiiïe. 

Jepourroisici donner lesroutiers de pîufiéurs 
vaifleaux; mais je me borne à celui de la Marie 
& de /'^/^/e , qui ont découvert le cap circoncis 
fion , qui, avec le pwt de Drack^ ell la Terre 
Jâ plus Auftrale que nous connoiflions. (*) 

Les deux navires , que je viens de nommer , fu-, 
rent,en 1738, envoyés à la découverte des Terres 
Auftrales par la Compagnie Françoife des Indes: 
ils t.roijverent la brume dès les 44 degrés de latitu- 
de méridionale, & 344 de longitude. Cette bru- 
me les enveloppa & ne les quitta plus: le froid 
devint très-vif, & cela au cœur de Tété , puif- 
qu'on étoit dans le mois de Décembre, qui cor- 
refpond , comme on fait, pour ce climat à notre 
iBois de Juin. Quand ces vaiiTeaux parvinrent au 

degré , 50 minutes , ils fe trouvèrent entourés 
Je glaçons hauts de trois-cens pieds, & de trois 
lieues de tour; .au point qu'ils raflembîoient à de 
grands écueils flottants : on manoeuvra entre ces 
glaces en courant au Sud : mais fous le 54me de- 
gré la brume devint fi épailîè & les glaçons fi 
ferrés, que les vaiffeaux y furent barrés, & ne 
purent jamais pénétrer au-delà : malgré tous leurs 
efforts pour continuer la route , il fallut retour-» 
ner. 

On voit que ces vaifTeaux étoient encore à fix 
degrés en déça du point , où Dom Pernety affure 



(♦) La relation de ces vaîfîèaux eft dans la coUedlîoq 
du hrifîdeot de BrvjfTe , & dms VHiflotre générale des 
yt>yages» Tom. XI. Edition de FariSa 
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. qu'il ne fait pas plus froid pendant l'hiver auf- 
tral, que fous le quarante-nuitierae degré lati- 
tude-Nord, où Ton peut naviguer en tout temps, 
& où Ton ne voit jamais des glaçons hauts de 300 
pieds. 

Dans notre latituij feptenrrionaleles Vaifleaux 
font parvenus jufqu'au quatre-vingt-cinq , & 
même à ce qu'on prétend au quatre-vingt-huitiè- 
me degré : dans la latitude oppofée aucun vaiffeaa 
n'a certainement dépafle le foixante-troifieme , & 
on doute même delà bonne foi de quelques Na- 
vigateurs qui prétendent y avoir atteint : ce qu'il 
y a de bien certain encore:, ç'eft que.nous ne con-- 
noifTons aucune terre au-delà de ce qu'on nom- 
me le Portde jDr4cjr.Jw*fuppIie le critique dî nous 
expliquer d'une manière fatisfaifante, pourquoi 
on a été à 500 lieues tout au moins plus avant vers 
lépOi'e ardique que vers Tantarâique. Voilà la 
diiiîculté; mais le critique s'eft bien gardé de la. 
réfoudrei de forte que fa manière de raifonner 
eft fans celTe en.dïfiut ; il rejette Texplicatior^- 
d'un phénomène &.d'un grand phénomène, & ne 
donne lui-même aucune explication bonne ou. 
iBauvaife. Il faut donc perfiiler à croire , que l'auge 
roentation du froid qu'on .éprouve en allant au 
Sud, eft la véritable caufe qui a arrêté tous les 
Navigateurs, comme le favent les Puiffancesîni— 
ririmes qui ont envoyé des navires à la décou- 
verte des Terres auftrales, & comme un chacun 
|xeut s'en convaincre par lui-même en consultant 
lés recueils de voyages que j'ai cités plus haut. On 
péut bien s'imaginer que, (i Ton n'avoit pas été 
arrêté par quelque obftacle , on eut tout au moins ■. 
éti reconnoître le cercle polaire auftral; mais on 
peut affurer que jamais aucun homme de notre 
continent n'y a été: au point au'on ne fait fi à 
cette latitude il y a dos terres, des animaux , der 
hommes; tout cela eft inconnu; tandis que les ^ 
mers & les pays , qui^gifeat fous le cercle polaire 



3t04, Défenfi 

boréal, font e^aftemeni décrits dans les cartes , 

{)arcourus tous les ans par lesMarins & les Voya* 

g(&urs. 

Quand le critique parle du froid qu'ori reffent 
aux ides Malouines, il dit que la glace n^y porte 
point de grofîes pierres. A cela je réponds , que 
des Phyficiens, qui veulent connoître la nature , 
d'un climat , ne le fervent pas de grolTes pierres 
mais de bons thermomètres bien fenfibles. Ain- 
fi, pour pouvoir parler du climat des ifles Ma-^ 
louines , il faudroit avoir des tables d'obferva- 
tions météorologiques ; & le critic|ue n'a pas été- 
CXI état de faire de telles tables , qui font l'unique- 
chofe dont on pourroit s'occuper utilement dans 
ces ifles : au relie , comme ie terrein y eft aflez 
uni, & qu'il n'y a pas des futayes , cela dimi- 
nue le degré dè froia qu'on y éprouveroit , s'il 
y avoit de grandes forêts ou de hautes monta- 
gnes. 

J'ai dit qxie quand un critique rejette l'explica- 
tion d'un phénomcne, il doit en donner une au-- 
tre ; cependant Dom Pernety remplace un effet 
généralement reconnu par un effet qui choque tou- 
tes les notions qu'on a acquifes par l'expérience 
& les obfervations des Phyficiens. Non-feulement 
iJ nie l'augmentation du froid vers le pole auflral 
mais il y fubJftitue encore une augmentation de 
chaleur lî grande , qu'elle répond précifément à 
douze degrés de latitude : car s'il fait auffi chaud en. 
hiver fous le foixantiéme degré de latitude Sud^ 
que fous le 48 degré Nord , on voit qu'il y a dans* 
les deux latitudes une différence de température qui 
équivaut à douze degrés, ce qui choque, comme je 
viens de le dire „ l'expérience même. 

En établiffant un tel paradoxe , le critique de- 
Toit néceflairement entrer dans de longues dif* 
cufFions; mais c'eften une feule ligne, en un feul 
mot, qu'il hafarde une telle propofition, & cela 
d'une manière qui prouve qu'il n'a pas connu feu* 
lement les premiers éléments de la Géographie». 



ies KecTierches Pkih/opifçuts^ 20< 
'Rejetterune caufe fans en dire la raifon, & y 
'fubltituer une caufe contraire fans en dire encojre 
Jaraifon, ceft une manière de raifbnner incoa* 
jiue à cous les PhyGciejis du Moade^ 
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CHAPITRE XLl. 

-De la fupériorité de Vancien continent fur te 
nouveau. 

D Om Pernety prérend que l'ancien continent 
n'a abfolument aucun avantage fur le nouveau, 
& il accufe l'Auteur des Recherches F hilofephi^ 
^ues y de s'être livré puérilement à des préjuges 
nationaux ( * ) , lorfqu'il a loué PEurope & ie* 
Européans. Selon le critique qu'on prendroit à 
fes difcourspour un Américain , cette Europe eft 
'un ma'heureux petit pays où le Cacao & le 
Baume du Pérou ne veulent pas croître , & où 
les hommes n^ont pas plus d'induftrie & d'intelli- 
gence que les Caraïbes & |es Hurons, 

On voit que je pourrois très-bien me^ifpenfet 
•de répondre à de telles abfurdiiés : cependant je ré- 
ponds , que l'Europe eft la mere de tous les arts & 
de toutes les fcienc€s;que l'Europe eft la patrie 
de tous ces immortels génies, qui ont honoré 
l'humanité , ou qui l'ont comblée de leurs bienfaits 
( ). 11 faut être un véritable critique pour ne 
pas avouer cela , ou pour ne pas le favoir. 



(*) Dijfertation fur l* Amérique^ pag. i> »•& en gêné» 
^al à tûtiCi les pa>îe5. 

Quique pitTates y ^ Phœho digm loquuti : 
Invenus am qui viuim excoluere pcr artes : 
QutqNe fui memores mUàs fecere mtrendo : 
Omnibus bis nizei cingtmtur temporavittâ» 

Les anciens meitoîent dans leur paradis les Phito- 
•fophes, les Poètes & les Artiftes, par une gratitude 
•envers la mémoire de ces grands hommes, qui cod- 
tralle finguliérement avec la bafTeflè de ces Moine» 
ignorants qui ont damné Defcarces > Newton , Ce 
pselquQ tous k& PoeieSft 
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'Dans toute rétendue de f Amérique depuis le 
-cap Hoorn jufqu'à la baye de Hudfon , il n'a ja- 
. mais paru un rbilofophe, un Savant^ un Artifte., 
^un homme d'efprit , dont le nom ait mérité d'être 
inféré dans Thiftoire des fciences , ou donc les ta- 
lents ayent fervi Thumanité. 

Si aujourd'hui il y a en Amérique des hommes 

3ui.favent lire & écrire, c'eft qu'ils font venus 
'Europe : caries Américains naturels ne favenc 
ni lire , ni écrire : c'eft un peuple abruti qu'on ne 

Êeut appliquer à aucune fcience , à aucun art. Les 
[urons & lesiroquois font encore aufli fauvages 
qu'ils rétoient en 1515; ils logent encore dans de 
. chétives cabanes , comme ils y ont toujours logé:: 
ils n'ont jamais cultivé la terre , & ils ae la culti- 
vent pas encore. 

L'Europe a conquis l'Amérique, & elle la tienjt 
-fous fon jong avec autant de facilité que l'Empire 
Komain tenoitla Corfe ou la Sardaigne. Si â tout 
cela on ajoute les conquêtes que les Européans 
ont faites en Afrique , en Afie & au centre même 
de ce formidable Empire du Mogol , alors il faut 
Jbien fuppofer , que<:es Européans furpaflent au- 
tant les autres nations du Monde par leur bra- 
'Voure qu'ils les furpaflent par leurs connoilTances 
•dans les arts & dans les fciences. L'Europe ell le 
feul pays de l'Univers où on trouve des Phyficiens 
& des Aftronomes : car les Chinois, qui fe van- 
nent de tant de chofes ^ n'ont pas un feul Aftrono- 
me , ni un feul Phyficien ; ils n'ont ni Sculpteurs., 
ni Peintres , non plus que Içs autres peuples de 
JAfie(*). Quant à leurs Poètes, & fur-tout à 



[*] Je publierai un jour quelques recherches que j'aî 
iâites fur les caufés qui ont loujouM empêché le« 
Orientaux de réufUr dans la peinture , U cela avant 
rétabli iremcni du Mahoinétifme , & dans des pays où 
le Mahométifme n'a jamais été dominant > comme à 
la Chine & au Japon , où on ne ia:t pas eucoce au-* 
^urd'hui deHiner corre^ement* 
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^eurs Poètes Dramatiques , ce font des Troul** 
l- dours, & il y a autant de diftance de ièur rneit- 

leure Tragédie Tchaocki-cou' tll à la Phèdre de 
Ilaciney ou au Cinna de Corneille , qu^ii y a de 
diflance de TAIaric de Scudéri ou de la Puceile de 
Chapelain à rEnéide. 

Notre ancien continent depuis Cadix jufqu'à Jé- 
■do, depuis Goa jufqu'à Petersbourg, renferme 
pkis de grandes villes qu'il n'y a de miférables 
villages dans l'Amérique. L'Allemagne elle feule a 
fans coroparaifon plus de villes murées ( 1300) 
tju'ii n'y a de bourgades au nouveau Monde. L'Em- 
pire delà Chine contient plus d'hommes que tout 
le nouvea-u Monde n'a d'indigènes d'une extrémité 
à l'autre. L'Amérique n'a que de grandes forées fi 
grandes , qu'on peut y voyager par un pays de 
neuf-cents lioues en hgne droite fans rencontrer 
ttne ville: il n'y a pour cela qu'à s'embarquer à la 
fource du Maragnon & le defcendre jufqu'au 
Para. 

Je laide à juger après cela fi notre ancien con- 
tinent n'a aucun avantage fur le nouveau , ainfi 

' que Dom Pcrnety le fouiienwdans la DifTertation 
qu'il a lue , à ce qu'il dit dans fa préface , à i'A- 
cadémie de Berlin le 7 Septembre 1769 à ce que je 
fuppofe,car il n'y a pas une feule date d'année daw 
fon écrie, ni même au titre. Quoiqu'il en foit, 
i'ofebien lui direqu'il eft le feul homme en Eu- 
rope, qui ait jamais foutenu un tel paradoxe, & 
je doute qu'on pût trouver en Europe un autre 

. homme affez prévenu pour défendre ce para» 
dox^. * 

Mais, objefte-t-il , dans notre continent il y a 
desTartares, qui ne vivent que de chalTe. A cela 
je réponds encore, xju'il eft le feul homme qui 
ait jamais fait des Tariares un peuple chalTeur: 
s'il avoir confulté d'autres Auteurs que le Moine 
Plan Carpin & Alexandre ab Alexandro, il n'au- 
Toit pu ignorer que les Tartares font un peuple 
berger. On ne conMoîi pas l'intérieur de l'Afri- 
que; 

\ 



i^s Recherches Tkilofopkiques ^ &c, lOf, 
^e; mais dans tous les pays connus de notre con- 
tinent, il feroit difficile de trouver trois peupks 
véritablement chaffeurs ; car les Lappons, les Sa- 
lîioyédes , les Tungufesqui ont des Troupeaux de 
Khennes apprivoifés , font déjà des peuples paf- 
teurs. Il ne raut pas confondre toutes ces chofes Sc 
prêter aux nations des mœurs qui ne font pas> 
Jès^eurs. 

On neconiioît pas l'intérieur dé l'Afrique ; ori' 
affure qu'il y a des Antropohages; mais dans tous, 
lés pays connus dé notrecontinent , il n'exifte plu^ 
d'Antropophages ; fi en Efpagne , en Italie & ea- 
France on nourrirquelques trou peaux d'hommes 
ce n'eft certainement pas pour les manger , comme.* 
le croyoit cet Iroquois dont j'ai parlé , & qu'on- 
mena voir, en 1666, le réfectoire dés Cordeliers.. 

Mais, objeéle encore le critique , les terres de- 
TEurope ont befoin d'une culture continuelle. Se: 
len Amérique la terre donne tout d'elle-même. 

En vérité , c'efl: s'opiniâtrer à confondre les^ 
climats , les pays. & les contrées de l'Amérique 
qui ont ]es mêmes latitudes que les diilirentes par- 
ties de l'Europe , ont encore plus befoin que. 
l'Europe d'une culture continuelle. Que feroit le ' 
Canada , l'Acadie , la Nouvelle - Angleterre 
Ja Nouvelle- YorcJt , fi les Aiiglois n'y travail- 
Joient pas la terre , & s'ils ne la travailloien* pas - 
fans cefle ? Le cr^ique dit avoir été à Mônte-Video ; ; 
cela eft poffible; mais il ne faut pas jugerîparMon-- 
tt-Video des bords du lac Huron ^ & dés rivages dii i 
Labrador : c'eft comme fi l'on jugeoit déia Lap- 
ponie à la Provence & le Languedoc;. 

Au refte, c'eft'un bonheur ineftimablé pour h' 
pïus grande partie dé l'Europe , d'avoir dés terres- 
<}U*il faut fans ceffé cultiver : cela entretienr, pour 
peu que le Gouvernement ne foit pas excemve-*- 
ment mauvais , l'àmour du travail , & non i'àmour' 
de'i'orfiveté^ Pameur de- Tordre , & non^celui dit- 
fcfrigandage. Il n'y a qu'à jercer les yeur-fur. les^ 
bTus belle* provinces de l'Èfpagne comme la Va*» - 



Icnce ; PE(lramadoure.& fur les meillèares-ter»' 
res du Royaume de Naples telles que celles dé 
l'ApuIie , &.on y voit une miferequCvles pay fans-- 
Anglois n'ont jamais connue , parce qu'on y a, 
perdu refprit du travail ; on y compte plus de 
Moines que deXaboureurs; preuve évidente tju'on-, 
y a perdu refprit du travail. . U eft plus commode - 
de lire du latin qu'ôn n'entend pas , que de con-- 
duire des herfes & de battre en grange: les Labau* 
reurs mêmes dé ce pays-là lont des fainéants. 
k}ui fe font promener dans leurs champs adis fur- 
un eilrapontin de la charrue ; ce qui eft la chofe - 
du monde la plus choquante aux yeux de ceux, 
qui ont vu labourer dans nos pays du Nord ou: 
Ton fait tant de récoltes uniquement pour nour- 
rir le Midi, La Hollande a avitaillé pendant trois ; 
ans de fuite l'Italie, &elle pourvoit en tout temps»* 
une partie del'Efpagne ; l'Angleterre entretient: 
l'îautre partie, de l'Efpagne & tout le. Portugal,. 
On peut bien croire qu'il n'en coûte pas peu a cts ; 
excellents pays du Midi pour être nourris ainfi 
parles Septentrionaux^ Dans les Etats du Pape^, 
où l'on a efïuyé tant de difetces , on à auili vendu s 
tant d'antiques qu'un jour oaira voir les raretés ; 
de Rome en Angleterre, 

Quand leNord de l'Europe étoit moins culti- 
vé, il étoit précifément fans police .-auffi long- 
temps qu'on continuera à bien cultiver les terres , , 
on n'y retombera pas dans la barbarie.: mais le. 
dépériflement de l'agriculture fera le pronoftic: 
d'un ficcIe dTgnoraoce, 

Ce n'eft pas au relie q^eje pen fe avec prefque: 
tous les Auteurs agronomes medernes, qu'il faille ; 
très-bien cultiver > il y a en cela comme en toutes 
chofes un milieu qu'il fautgarder,& qu'il faut tou- 
jours garder. Cette admirable maxime des anciens 
opttmi colère damao/um O n'^Lyenit pas. été biea. 



L*] Il Icmble qu«ïl€j aociens avoient prévu, ^le: 



des Recherches ThilofopkiqueSf^c, atl 
pefée , bien dévelopée , que dis-je , pas même bien 
connue : voici ce qu'il en eft arrivé; prefque tous les 
Auteurs agronomes modernes ont écrit fur VA^ 
gromanie : tandis que Caton , Varron , Columtl- 
le , Pline & Paladius, ont écrit fur V Agriculture , . 
parce que les anciens ont bien cultivé , & que '■ 
ces Auteurs modernes ont voulu qu'on cultivât - 
très-bien , ce qui eft réellement une chdfe abfur- - 
de ;auffi aucun peuple de l'Europe n'oferoit-ii fe 
Yanter d'avoir porté Ton agriculture au point oà 
étoit celle des anciens Romains > cjui s'inftrui- 
foient dans des livras qu'on ne daigne pas mê« * 
me lire aujourd'hui : il y a peut être aâuellement 
en Ëurope dix mille perfonnes , qui ont lu Du-* - 
Hamel & qui n'ont pas lu Coluroelle, 

Quoiqu'il en foit , je répète , que c'eft uti ^ 
bônheur pour un pays d'avoir des terres qui fans - 
la culture la plus pénible, ne* rendroient abfolu- • 
ment rien , & qui , par une culture pénible , . 
donnent un excédent confidirable. Le critique - 
a t-il eu fur tout cela des idées bien claires ? J'en < 
doute très -fort. 

L'ancien Continent à fur le Nôuvèau une fu-^ * 
p^riorité fi grande , qu'il eft inrpoflibfe d'im -rgs- 
ner urte fupériorité plus grande d'un pays fur " 
un autre , Se c'écoit encore bien pis du temps' 
p^ifïé , 3r avawt que P Amérique eût reçu de no- 
tre Monde les Chevaux , les Bœufs, les Anes ^ , 
les Cocltoïis domeftiques , les Chats domefbiques • 
qu'on vendoit (i- cher pendant tout le cammen * 
cfi^ment du feiiiéme^ fiécle , qu'un matelot Hol- - 

■ ' i > ^ 

Poh doYinepoît ^tï jour dalis PÀ gromanie ôu dans un 
excèf , un raffinement entièrement oppofë à refprit de 
PAgriculcure. Quoi' de plus fenfé que cev pifroies de 
Pline que je ne puî»' m'aWtcttir de citi?r ; imd herculei 
Jié^licû modk^ rtrnm ô mhim midjjimrm* Btfpè solert 
naejfltrium ejé y opt^mè damnofum. Jefupplie ceux qui 
écrivent fur TAgriculcurc , "do pcfer ces parules# 

isk. xviiL en. 

Sa 
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landois fit une fortune fmguliere en Amérfque en^ 
y vendant des Chats: on y a encore été porter 
des Chèvres , des Brebis , plufieurs races de^ 
Chiens , des Foules , des Figeons , du Ris , du> 
Seigle , du Froment , la Vigne cultivée , les Gre- 
nadiers , les Cannes à fucre, les Caffiers , les Me- 
lons y les Citronniers , les Orangers , les Fommiers ^ 
les Foiriers, les Oliviers , les Noyers, les Aman- 
diers , les Fruniers , les Mûriers , les Ceriliers,. 
les Abricotiers , les Pêchers. Enfin ce malheureux 
pays manquoit de unt dé chofes , & on y a 
porté tant de chofes qu'on pourroit en faire ua: 
catalogue prefqu'auffi grand que celui d^un ca- 
binet d'HafVoire Naturelle;. 

Je conviens très- volontiers , qu*bn eût pu faire: 
tous ces préfemsà l'Amérique fans^mafTacrer un: 
feul de fes ftupides habitants ; mais les infâmes: 
excès de quelques voleurs Efpagnols ^ doivent-ils; 
réellement être imputés à tous les Européans ^ 
comme le critique l'a fait ? Doivent-ils fur-touti 
êîre imputés aux. peuples d^Allemagne , qui n'ont, 
jamais été conquérir un pouce de terre en Amé- 
rique ? Voilà ce que j'o(e bien nier au critique,, 
La plus faine partie de la nation Efpagnole n'ai 
jamais approuvé les aérions de Fizarre , ni même, 
lë livre dé Sepulveda, car on voit par Tapologiâ 
qu'il publia , combien ce livre avoir révolté le*. 
eTprits, On trouve fort mauvais , quei Charles- 
Quint ne voulût pas feulement donneir audiencer 
à FernandCortez; mais il étoit plus facile de jouifi 
desconquêtt- de ce meurtrier que de Je bien rece^ 
voir. Quanta Vafco Nunnez , qui étoit auffi mé- 
chant que Cortez & Fizarre enfemble , i4 fallut 
abfolument que la Cour d'Efpagne envoyât un* 
ordre en Amérique pour le fane pendre : c'éroit 
l'unique moyen de faire ce/Ter les déprédâtions. 
mouies^de ce brigand; Il faut convenir encore,. 

3ue les^ hiftoriens Efpagnols n'ont pas tous tâché . 
e pallier les crimes de leurs prétendus conque^ 
ant$ roA voit que Zàrate ragporceLay^ beaucaug^ 



dès RecKercKes Philofophiques y &c, ITJ: 
d'ingénuité la coiifeffion publique que fit Pizarre 
avant que de mourir ; il avoua £ avoir fait trts» 
injuflement y ^ fans aucune rai f on , étrangler 1^ tm^- 
l^ereur Atabaliba , ^ d* avoir couché avec la femme 
de ce prince après fa mort ehcore durant fa. vie,. 
Le Moine de la Vallé Viridi lui donna la plu»-; 
belle abfoJution qu'on puiffe donner à un pé^f- 
nitent. 

C'eft avec bien du plaifir que je finis ce chapi- 
tre ,.dans lequel il me paroit, que j'ai démontré^ 
Tèxiftencedu Soleil à ces Sauvages du Pont-£u3cin,, 
çui foutiennent qu'il n'y a pas de Soleil. 



V 



114 



Véfenft 



C H A P I T R E XL IL 

Inadvertance du Critique. 



L me paroît, aue Dom Pernety cft tombé Janl^ 
une efpece d'inadvertance , lorfqu'il a inféré dan*' 
fa JifTertation le paffage fuivanr , qu'if eût pu 
omettre fans afîôibîir en rien les arguments & les ^ 
raifons dont il fe fert. 

Voici fes termes , pag. ifi. 
Lorfque p entre dans les tabagies Angloifes ^ Hel"' 
Idndoifes , Flamandes , ou dans les Muficaux Aile» • 
mands , Danois , ou Suédois , il me ftmble être 
tranfporté dans un carbet de Caraïbes , ou de S au»' 
vages au Canada, 

D'abord il n'eft pas humainement croyabîe' 
qu'il foit entré dans tous ces endroits dont il par-- 
\t% & quand il y feroit entré mille fois , il ne^^ 
sVnfuivroit pas , qi:e fix notions très-refpeâa-- 
bles, les Anglois JesHollandois , les Allemands,, 
les Flamands , les Danois & les Suédois, reffem^-^ 
blent aux Sauvages du Canada & aux Caraïbes:' 
cette comparaifoneft fi bafïe & (i outrée, que je- 
ne fais comment on a pu y penfer : car on ne fau- - 
roit dire , qu'elle eft adreffée à la populace; puif-- 
que ceux qui connoiflent l'Angleterre & la Hbl- ' 
Jande , faver.t que les premiers feigneurs & les^* 
négociants les plus diftingués y fréquentent ce« ' 
endroits , dju'on compare ici à des carbets de Ca- 
raïbes où Ton rôtit des p ri Ton nier s , & où dans-^ 
une joie brutale on mange les n>embres de fesiem*^ 
blabîes. 

Le critique , en comprenant dans fon énumé* - 
ration prefque toute l'Europe , a eu grand foia ♦ 
de DC pas parler des. François , ce qui feroit foupf 



dis -K'écherchks PMdfophiques; &c. It • 
fonner qu'il eft lui-même François ; quand 
Ffentend faire l'apologie des Bénédidins , alors on 
s^pperçoit qu'il eft lui-même Bénédiftin. Je ne 
difconviens pas qu'il ne foie louable d'aimer l'or-' 
dre monaftique où on eft entré pour faire foa • 
falut , & d'aimer encore la nation où on eft né ; 
mais il ne faut pas pour cela vouloir inftilter les 
autres nations -y parce qu'elles n'ont point chez 
elles des couvents dé Bénédiftins. . 

Voici mainte%ant d'autres traits que le critique : 
a.tâché de lancer contre les Allemands. II affure , 
ppg. .114 , queCimus n'dferoit venir faire des • 
tours de pâ^ffe'paffe ckei Us peuples de rAllema-» 
grte favante^ de peur d'être brûlé vif comme for-- - 
cier , & il difoitcela en Allemagne. Moi , qui ar 
vu réfcàtnoteur Comijs & M. le Pelletier fon af- - 
ftcié , j'o.fc bien répondre d'eax , ils pourrotu-, 
qaand ils voudront , venir dans l'AIlenragne fa- 
vante; & il ne leur fera fait aucun mal. 

Le critique s'étant rcffouvenu , qu'il n'avoit pas 
iTiédit deySuiffes j revient fur eux avec V aventure 
des Marionnettes de Brioché , par patenthefe , 
pourroit bien être un conte inventé à plaifir; mais, 
ppur quelqu'un qui veut médire ^ tous les contes, 
vrais ou faux font bons. 

Il ne s'agit pas ici de défendre les autels de tant- 
de nations -, mais il s'agit d'apprendre au critique 
ce qu'il n'a pas fu ^ ou ce qi^'il n'auroit pas dd. 
oublier. 

Les premiers Imprimeurs AHemands , qui alfè- 
rent porter des livres imprimés à Paris , faillirent 
à être brûlés vifs par arrêt du Parlement , commesar 
forciers manifeftes ,&furprisen forrilege ; maïs 
ces Allemands , plus tnalins que leurs Juges , fe * 
iàuverenrfî promptement qu'on ne put les attra- 
per : on faifit leurs éditions , qui ne leur onr' 
jamais été reftitaées dans l'état où on les leur avoic 
enlevées contre le droit des gens. 

U confte par les regiftres des Parlements de Fran- 
ce^, 'qnc^tes.f ranjpis.om eux feufa brûlé auiaacdc 
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forciers que tous les peuples de PEurope ehfetft-'; 
ble. J'ouvre la première Hiftoire de France , qui 
me tombe fous h main -, & j'y trouve , qg'en 
1 571 , il y avoit à Paris feul , trente mille Ibr- 
ciers reconnus pour tels, & déférés comme tels à 
la juftice par leur chef mis à la torture. Les an- 
nales de tous les peuples de TEiirope ne contien- 
nent pas autant d'abfurdités qu'il y en a dans h 
feule fiifioite de la pojjejjîon des- religicufes de LoU" 
dun , qui fe termina par l'afTaflinat dé Grandier. 
Les ConvulHonnaires, les Janféniftes , les MoIini& 
tes , les Fanatiques des Cevenes valent bien les 
Wampires de Hongrie. Au refte , il feue oublier 
tout cela ; les François & les autres peuples de 
FEurope n'en font pas moins refpeflables. On ne 
reproche pas à un homme qu'il a eu la fîevre 
chaude ou le mal caduc : on ne doit pas repro* 
cher à une nation policée la barbarie de Tes an- 
cêtres. 

Ainfi tous les contes au fujet de Cornus, rappor-^ 
tés par Dom Pernety,ne prouvent rien du tout, 
xii contre l'Auteur des Recherche Pkilofopàiçues , 
ni contre fon livre. Dom Pernety , dis- je , parle 
dans trois endroits di^erents de fa differtation , 
des tabagies & des auberges de l'Europe (*) ; & 
cela pour réfuter un ouvrage écrit fur l'Hiftoire 
Nàturelle de l'homme. J'avoue , que cette manière 
- de critiquer n'eft pas commune, & que l'Auteur 
M s'y étoit aiTurément pas attendu. 

Quand onfe déclare, pour ainfi dire , ehnemî 
d?un livre, & qu'on attaque ce livre" depuis la 
première page jufqu'à la dernière, en noircifTant 
fans cefl'e l'Auteur , alors il eft bien difficile de 
montrer un bon caractère; mais il faut alors ab- 
folufhent montrer un bon efprit , & ne pas telle.* 
9ieat compter fur la malignité des hommes , que 
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des Reçherckes Ptitlbfopkiques^ 6rc. itf, 
ifcus prétexte qu'on fait une critique oii une fa* 
tyre, on fe permet de dire des çhofes triviales i 
àuiïl inutiles à ceux qui les lifent qu'à ceux qui, 
né les lifent point. ^ 

• Eft-il donc bien intérelfant de favolr qué le^ 
pèlerins Turcs portent des habits dè plulîéurZ 
pièces que lés valets Chinois iriaiigent les refte^ 
de leurs maîtres ; que les femmes de Chio portent 
des jupes fort courtes , que David a été obligé d©^ 
tuer cent Philîftiiis/ que le Gouverneur de Monte-' 
vidéo , avoît fait planter des (Jraiitgers dans unè 
prairie , Sc que c'^ft par une fourheriè& une àypoi» 
irifîè véritable que ïés Dames méttènt du rouge (*)? 
Il mè piaroît que le critique fans ajïôibjh* les argii- 
ments dont il féYert , aaroitpa paffer fur cfe tél| 
détaiîsVquî ri'ônr ^foflument 'auct^n rapport avei 
les maticTestronténues'dan^ lesT^ter/Te/rAfi Philofo» 
pkiques. Et cependarftiffaut bien qu'il y ait un cer- 
tain rapport entré toè dit un critique & en- 
tre tt que rAutèùf à dit \ fans quoi le leôéur né 



P^g* io7. . Nous lie fomïnes i^lOs dans ie fîeâe dii 
prédicateur ficqojc, gqv flécUm.oii e^ chatirc cunir^ 
les femmes qui tnçttoiéht d.u rougè. Ces dféçlamaiions 1 
âisri^ V font V" dè barbarté quiti^cft ni daxk nos 
jinœi.r$ , ftî dans notre façon de penfei*. . f 
: Je pe fai coniinenc,Docn Perocfy a,p« attirer , p. lo/i^ 
hue h femthesd*£Hrâperé^^llJf$nt fi^mla s^^^^ q^é^ 
fi on les exdini/ie aè près , on eu trouvera fué nioj/n la moitié 

de comrefahèL , . ..;V . , . 

. A't-il dpnc exainltié dè.^rcs M moîtff des /fenfnifies àé 
Yexttoipt } Férfoimé. n'a jamaU pèsM à dire de celfet 
ét^ofes o\i il a:W:.mM ^iflbre de wàtitài £toît;. ij rtmoit 
jatèr.uit.U)rrqU*iUuure.^elés Dames de ia prefjier» 
diffinôlion ont la oiauyaiie çoyfuîh<îdè.v9lëi; le dêflacJ 
^'^éepetidamtMitcëla jpïis^jri. * • / / ' I 
Il eft pardonnable àt un Religieux de né pas^inteur 
éonnoître les méeufs des femaie$ d^Gurope i mais alors 
il ne falloit en .rien diré «'.^«oe pas lancer contre elic* 
des traits de fatyre fi peu injifoiçux. D^ai Meurs une DiP' 
fertation fur l'Amérique v n'ett pai' un ouvrage où iW 
4oit inférer de tels détails» 



Ûlg DéfenJ^ 
c!bfiçoit pa$tnëfne dequoiileft queAion; ofl \tX 
parle de chofes fi différences, quUl lui eft iinpof<« 
Sbie de débrouiller un tel cahos. 

Je ne dis pas , qu'un critique doive tellemenc 
s^acharner contre un Auteur, qu'il ne le quitte pas 
d'un inftant : il lui eft fans doute libre de faire 
des digrefllons plus ou moins longues , plus ou 
moins ennuyeufes, mais il me femble que ces di- 
grefllons mêmes doivent toujours avoir un rap- 
port quelconque ; non pas au fujet que les cri- 
tiques traitent , car ils ne traitent aucun fujet, 
mais à celui que TAuteur a traité. 

L'art de la critique ne me paroit guère plui 
avancé que du temps d'Homere;c'eft réellement 
une routine ^u'on ne perfeâionne pas , & donc 
<>n fe fert toujours : cette routine eft tellemenc 
connue qu'on fait d'avance comment un critique 
prendra pour décrier tel livre, pour noircir 
tel Auteur: c'eft ici Thiftoire du hérifTon, qui 
n'a Qu'une rufe , mais elle eft bonne , puifqu'elle 
^onnfte à piquer. Il eft bien trifte pour les let- 
tres qu'un art , qu'on pourroit réduire en règles^ - 
ne foit jufqu'à préfent qu'une calomnie niife en 
fyftéme. On is'étonne de ce que Pon oublie fî- 
tot tant de critiques faites contre tant de livres : ' 
l'en fais bien la raifon , c'eft qu'elles ne font pas 
mftrudives ; car fi elles étoient inftruâives on 
s'en fouviendroit long- temps. Mais^ malgrétout 
cela , les critiques écriront toujours , & on leur 
répondra toujours, car on ne fait pas des criti- 

3ues contre des Auteurs qui ne font pas en état 
e répondre ; on les laifTe , pourainfi dire enfé* 
yelis fous leurs propres abfurdités. cet Auteur, 
^ui alla à la Sorbonne follidter une condamna- 
tion contre fon propre ouvrage^ n'écoitpas abfi^ 
fument fou* 
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ies Recherches Tiito/bphîquet, f/e. àf ^ 

CHAPITRE XLili. 

Jbb/ervaiiyn fur quelques ufages àes peuples pàU* 
tés i & des peuples fauvagés. 

J 'Ai dit (juèle critique auroît pu s^abfienir d'èn**^ 
trer dans des détails fi peu Jnréreilànts fur ^uel*^ 
ques ufages des nations de notre continent: il au-^,, 
rôit fans doute pu s*abftenir ,de parler des fleurs, 
&des aigrettes que les femmes (TEhrope portent 4an& 
leurs cheveux [*] ; mais ce qu'il y a . encore dc^ 
plus finjguiiet , c'éft qu'il accufe fAiiteur desf 
Recherches Pkilofophiqùes ^ d'avoit ^ fait çotnme 
les Tirôlbii qui ont le goîtrè, & qui fe riioc- 
quent , dit-il ^ de ceux qui neTont pas. Si lè cri-« 
t/que devoit indiqjuèr dans quel endroit <^e fon^- 
Jîvre , TAuteur s^èft mocqué de ceux qui iie fonç 
p'as naturellement contrefaits , ou dçceux qui font 
riaturellement contrefaits, ilferoitfpri embarraf-r 
fé; car il n'y a pas' un mot de tout cela daîîs \tî 
Recherches PhitôfophiqUes, . , . . 

^ Doth Pernety à cru qu'il étoît trè's-aifï dedif-], 
lêrtér fofigcémâ fuf les modes? & les ufages ; mûi 
il s'eft trompé : cela exige . béaiicoufl plus de, re-; 
cher(ihes qu'il n'en avoit faites , & après bjièri cies, 
recherches il eft encore difficile de' traitçr cei^m^î- 
tîeres àvec précifion ; hormis qu'on ne (épermette^ 
d'écrire des éïoîti triviales que lès enfants n'^i^o-* 
ïènt jJai. 

• ■ • • • ■ y. • . . '•\ " ' ; 

{*) Dtfferéattofi fur P Amérique spn$. 10^^ . 

Le critique affure que les Dames en' Europe portent awà 
oreilles des pandeloques qui leur defcendent jufqu^au bas d4 
la macbùire .p^^' 10^,^ .. . i , . i . , - 

Ce mot de mâchoire eft bîen dur 8: la pQlitefTe veut 
âu'aa paflsmt ddf teiùmes Voo diCc jui({i^a%i ba^ Olù î^i^^i >^ 

T<11 



tiéferfk' 

D'abord il faut bien diftinguer les modes qui 
Jljfièâent le corps j d*avec celJes qui n'afFeâeiu que» 
la parure & les vêtements ; les premières cho- 
quent la raifon & le bon fens: toutes les autres 
font irès-iÀoifîerentes, puifqu'on peut les quitter 
en un inftant, & dès qu'on s'en trouve mal^ 
mais quand on a une fois la tére applatie comme 
les Américains, on ne fauroic plus fe la faire 
arrondir : on eft contrefait & on refle contrefait , 
au point de a'orerfe montrer dans un autre pays 
4ue dans'Ie fien. 

Les Européans n'ont jamais adopté beaucoup 
d^ufagesqui affeâentle corps en prenant ce 
«nota la rigueur, on peut aire qu'il n'y a, dans 
toute l'europe, que la mode de percer les oreilles 
aux filles , qui foit \ ne violence faite à la Natu- 
re: car les corps de jupe font partie de Phabille- 
ment : on peut y renoncer, & on n'en efi point 
éftropié. 

La pratique de fe faire la barbe , ou de la 
lâifTer croître , eft encore très - indifférente ; 
quoique , dans l'onzième fiecle, il en réfulte une 
guerre qui coûta la vie à trois millions de Frau' 
^ois. Maisce furent l'amour, la religion & l'intérêr, 
qui fe fervirent de ce prétexte ; s'il leur eût 
manqué^ on en auroit trouvé un autre ; & cefie- 
cle éroic fi barbare qu'on s'y eniredéiruifoit fou- 
tent fans prétexte, 

11 efl encore indiffèrent de fe teindre les che- 
veux , ou de les poudrer , pourvu qu'on n'y em 
ployé point de farine. On affure que les rolo- 
nois, pour cacher la p//c/z à laquelle ils fontfu» 
jets , ont les premiers imaginé de faupoudrer leur 
téte de froment moulu : mais comme les naviga* 
teurs ont auffi rencontré aux Terresaufïrales des 
Papous qui fe blanchiffent les cheveux avec de la 
craye broyée, il faut bien fuppofer que cette idée 
a pu venir à d'autres hommes qu'à ceux qui ont 
la vliça \ cependant il n'y a pas de doute que cette 
idée n'ait été fuggérée par un befoin. 

Il n'en eft pas aiivu S^axs^^^^ V^^i- 



ies Recherches Pkilofbphîques^ &e» lit 
rîque : prefque toutes leurs modes font des cruaiN 
tés attroces , qui ne tendent qu'à rendre Fefpece 
humaine difforme & monftrueufe. Se percer te 
cartillage du nez , fe faire des ouvertures dans lés 
lèvres , fe faire de profondes incitions dans lés 
joues ; s'allonger les oreilles ^ en couper un mor- 
ceau de façon qu^on peut paffer deux doigts par 
le trou , fe racourcir le cou , fe comprimer la tête 
au point de la rendre plate ou conique, ou fphé- 
rique^ ou cubique y s'ôter des dents gélafmes, fc 
faire enfler les jambes par des ligatures ^ fe décou- 
per toute la peiu du corps, s'ecrafer le nez, fe 
retrancher quelques articles des doigts: tout cela 
eft bien autrement déraifonnable que de porter 
aujourd'hui de petits chapeaux, & demain de 
grands, ou même que d'avoir de gros ventres 
pofliches, & de gros culs poftiches , comme les 
hommes & \ts femmes en avoient en France fous 
le régne dç François IL (*) Ce n'étoit encore là 
qu'un vain acceflbire furajouté à la figure hu-p 
maine , & qui n'influoit pas fur la conftitu*» 
tion : c'étoit un vain acceflbire dont on pou- 
voit fe dépouiller avcrc plus de facilité qu'on ne 
fe Tajuftoit. 

Il eft fingulier que les Sauvages de TAmérique , 

Î|ui vivent dans d'obfcures forets où ils fe bâtif- 
ent à peine des cabanes , foient tellement entt'* 
tés de leur beauté , que pour paroitre bien faits » 
ils s'eftropient, & font effuyer à leur enfants des 
fupplices qu'on n'imagineroit pas ailleurs pour 
châtier des criminels; & tout cela afin que ces en-» 
fants ayent la tête plate , & afin que cette tête 
plate rcltemble à la pleine lune qui eft ronde. Ces 
idées font celles de tous les Sauvages du Monde ; 
il feroit difficile de rencontrer parmi eux un hom-> 
xne tel que la Nature l'a formé ; ou il lui manv 
quera un tefticulç , ou un doigt ^ ou quelques 

(if) yoycz les fjpvs bifiori^ues (ttr Paris^ paru 4tf • a^ 



entSyOu il (êra cicatrife^ ou il aura dans h peau des 

G arques inef&çables qu'on y aura gravées par ar-^ 
fîce. La raifon de ceci eft , que prefque tous ces 
Sauvages vont nuds : ainfi leurs thodes» qui ne 
fauroien^ afièéler les vêtements, afficlent le corp^ 
inêipç ', aulli eft-ce chez les peuples huds que ki 
taodesfont les plusbarbarfs. 

î| fubfifVe fans doute en Afie & en Afrique quel- 
€]ues ufages auffi révoltants que le font ceu^ de^i 
Américains , mais îl feroit difficile de trouver eti 
Afie & pn Afrique la réunion de toutes les modà$ 
Aniéricaines,dont la plupart ne renferment aucun 
^vantage fenfibie , ce font desabfurdités fans effet , 
& donç la caufe efl dans un renverfement complot 
des notions con^munes; car il eft contre les notions 
communes ^e fe faire racourcir le cou, puifqu'il eft 
impolFible qu'il en réfulte quelqu'ùtîlité, lii pour 
.iceux qui endurent cette opération périlleufe, ni 
j>our ceux qui ne l^endurent pas. Il n'en eft pas amfî 
.à la Chine ep Ton écrafe les pieds aux filles dedif- 
^cinâipn : Içs Chinois ont en cela des raifons quj 
font très- mauvai les pour nous ; mais qui malheu* 
f:eufement n0 fonç pas mauvaifés pour eux. Ce 
peuple à adopté un ufage cruel,parce qu'il lui man- 
^<que utie loi injultç: fi fés légiilateurs avoient, paf 
«ne fané^ion expreffe, ordonné la clôture des fenv- 
ines , pq n'y auroit jan^ais penfé à écrafer les piedi 
àuxtilies; de forte qu'il eût été expédient jpource 
jpeuple-là d'avoir une loi injufle. ' 

On trouve auift à la Chine beaucoup d'homroef 
conoçephales, fans qu*ôh fâche jufqu'à préfent 
s'ils tiennent ce défaut de l'art ou de la na- 
:ture; mais s'ils le tiennent de l'art, cel;\ prouve 
que les Çuropéans ont furpaffé le peuple le plus 
.fage de l'Afie, en adoptant moins de ces modes, 
qui afîeâent le corps. La coutume de percer letf 
oreilles aux fî|Ies n'^ft pas même de notre inven*- 
çioh : elle nous vient des Romains (* ) , qui l'a- 

On peut voir la-xlcfTus les médailles des Impé- 
Vacrices Romaines du bas Empire > ea commençait ^ 
tciies de FlasgicHcVcut. 



des Recherches Vhîîofopkiques , trc^ aij 
▼oient prife des Africains & des Maures chez qui 
çn la pratiquoit pour des raifons de fancé. II n'y 
a aucun fens à aire , comme le critique le die , 
que la perforation des oreilles fe fait dans Fidée 
de les agrandir en y fufpendant des bijoux : c*eft 
pour y fufpendre des bijoux qu'on les perce, & 
c'eft pour prouver qu'on a des bijoux qu'on les y 
fufpend. Au refle, il paroit qu'on n'a pas fait at-f 
tention parmi nous ^u'il feroit aifé de porter des 
oreillettes , fans fe faire une ouverture dans l'ex« 
trémité du lobe , ce qui ne lai/Te pas que d'entraî* 
ner quelquefois des accidents. 

Rien n eft plus commun que de voir les Hifto- 
rîens fe tromper , lorlqu'ils veulent découvrir Po- 
rigine des ufages qu'ils décrivent , & pour con- 
vaincre le critique, qu'il efb bien plus difficile 
qu'il ne fe Teft imaginé , de traiter ces matières 
avec précifion , je nç citerai que l'exemple de Mr. 
le Beau , qui, en parlant des Huns , dans fon Hif- 
toïre du bas Empire (* ) , affure qu'ils écrafoient le 
riez à leurs enfants , afin que le cafque pût iappli^ 
quer plus jufie à Icurvifage ;je ne difcon viens pas 
qu'il n'ait tiré ces détail^ de quelques Auteurs an- 
ciens ^ mais ces Auteurs anciens «oient certaine* 
ment mal inftruits des mœurs & de la conftitu- 
lion des Tartares, qui font tous naturellement 



fîggrede leurs cafques, fait d'une petite calotte 
avec un ourlet ( **) , on conçoit qu'il eut été inu* 
tiled'écrafer le nez à quelqu'un pour lui faire te- 
nir cette calotte fur le fommet de la tête : il eût été 
plus inutile encore d'écrafer le nez aux femmes 
qui n'étoient pas armées chez les Huns , comme 
^lles ne font pas encore aujourd'hui armées chez 
aucune horde de Tartares , & elles ont néanmoins 
]e même défaut que les hommes; parce qu'elles le 
jiennent de la nature & non de Fart. 

(*) Tav.L.i9.P.î78. "^"^ ^ 

(♦* Voyez la defcription des cafques Tartares , dans 
le voyage du F« Gerbiilon pag. 117. 
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Mr. leSèail fé trompe ehcore, for{bu?ir ajoute 
toe les Huns fe faifoient des taiHades dans ïe vi* 
fage , afin d'^enlpécher leur barbe de croître. Ceç 
cicàtrices qu'on' leur i)royoic aux joùe^ & au men- 
ton , h*étoierit ni des fcarïfîcations, ni des bala- 
fres: nrais dés brûlures pour prévèntr les écrouel- 
fcs ^ fes humeurs froîaes : ils rte fe brûloiént pas 
fëh rement dé fa forte au vifage; mais dans difie- 
tents endroits du corps : aum féroît-iî difficile, 
8it Hippocrate , de rencontrer un Scythe qui ne fd 
ffit'^pplï^ué' le feii aux bras; aux articles' des 
(doigts , aux épaules ^ à la pàîtrine' , aux reins; 
aux jianches (,*). Ce peuple là ne conn6i{roit& 
*ïe connoît encoie aujourd'hui coiitrè fesf maux 
d'autre temedé que rapplïcation du feu, qui erf 
tin grand remède chez les Afktiques; ils ont dei 
^oHques & des dyffenteries qu'on ne fàuroit gué- 
fir que par ié fer atdenr. 
' Il y a, à là vérité, dés pays où on écrafe le nez aux 
«enfants ; mais on ne peut en alléguer d'autre raifort 
i\\ie le capricè & les fauffes idées qu'on s*y eft for- 
inées de ]a beauté corporelle. C'eïl une bien grande 
împertirfence que celle qu'ôniit dans un voyageui-j 
<jui foutieritque les Négreffimes cohtrâflent cette 
oiflfbrmité en tettînt leurs mères; dont fe fein eft 
dur, d't-iF, cfiie les enfants en deviennent camus.* 
Quaiiilon le reroît exprès, il neferoit pas poflTblé 
ii'imaginer une abfurditécompiaràblè à celle-là. ■ 
*• Lecritiqoe ferrompe à- peu-près dans le même 
•fens , lorfqu'il affure qu*il y a des peuples qui 
regardetît lei grands ongles comme une beaut£ 
pans plufieurs provinces de l'Afie &de TAfriqu^ 
on felaiflé ci'oître un ongle à chaque main ,nonL 
J>as pour prouver qu'on eft beau, mais pour 
prouver qu'on élV noble ou lettré ; pufqu^avec 
deux grands Ongles aux mains ort ne peut exer- 
cer aucun art mécanique. Une faut donc pas con- 
fondre ceqiiî eft une preûvé de nobfefle avec ci 
qui pourroit être une preuve de beauté. ^ 

^~ — ■■ ' ' . ■! ' 1 ' 



des Recherches Pkilofophiques^ %%% 
Ce n'éft pas mon idée d'entrer ici Ijans unf 
âîfcufTion fuivie de tant de coutumes dont on a ri- 
diculement expliqué forigine ou la caufe : je 
<ionrenterai de faire encore obferver qu'après avoic 
^confondu les modes qui affèâent ia parurç aveç 
4C:el!es qui affèclent le corps , le critique n^a pai 
hiême diftihgué un défaut nâturd, tel que le goir 
jtre des Tirolois , d'avec ces défauts artificielf 
qu'on imprime aux entants Américains. Ceft une 
^ure imâginàtioh de fa part de croire aue les goi- 
treux fe macquent de ceux qui ne le fotic point : 
ils connoifTent trpp bien pour cela la fource de 
leur mal y dont' ils favent fe confoler en ufan( 
d'une certaine déférence à l'égard de ceux en quf 
Ce mal eft parvenu à fon comb]e , & c'eft le boa 
naturel qui leur infpire ce fentiment de commi- 
fération envers des malades incurables. Je faibien 
que Belon & quelques autres Auteurs ont pré-* 
tendu qu'en employant un certain régime, il fe« 
i-oit poifible ,Tinon de guérir le goitre au moins 
de ]c. prévenir dans les enfants; mais cela n'eft pas 
pême vraifemblable "^â^ un peuple qui eft une 
fois fujet à cette extumefcence , ne peut s'en dér 
faire qu'en quittant fà patrie. Les feize mille 
Salczbourgeois qui , en 1732» abandoanerent leurs 
montagnes^ pour s'aller fixer dans la Prude ^ 
étoient la plupart goitreux, & je doute c|ue leurs 
defcendants Je foient encore aujoud'hui. Dès la 
première année, quatre mille d'entr'eux mouru- 
rent [*], comme cela arrive aux montagnards 
qui s'établifTeDt fubitement dans les plaines :d'ail-^ 
leurs un peuple qui émigré, xie faurôit éviter les 
maux attachés aux émigrations, aux regrets d'a«> 
Voir quitté fa terre natale, & àuxfoucis enfin qu'il 
jretrouve dans une terre étrangère. 

Le critique , après avoir diflertjé fi fuperficielle^ 
ment fur les ufages nationaux , parle auffi des 
goucs nationaux , & il aflure entr'autres chofes 
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qu'en Europe les hommes aiment à la fqreur Tel 
femmes qui ont un nez retroufl^, & que les fem-^ 
tnes aiment à la folie les hommes qui ont un nc% 
aquilin ( * II a pris cela dans les Contes de 
Marmontel, ou dans quelqu'ancien Traité dç 
Phyfioghomonie, de la force de celui de Jean-Bap- 
tifte Porta, qui étoit affez peu Philofophe pour 
s'appliquer à la prétendue fcience des Phifiono- 
tniftes , qui eft la fœur de l'Aflronomie Judiciaire. 
Quoiqu'il en fôit,ce n'cft ni dans des contes nidan^ 
des Traités de Jean- Bapti fie Porta, qu'on peutap-f 
prendre à connoître le goût des peuples de TEu- 
t'ope : il ne faut pas tirer de quelques cas partica* 
lïtTsdts induâ'ions générales , ni vouloir connoî- 
tre les règles de la chofe du mondç la plus va- 
riable. Les hommes qui ont le nez aquilin , & le$ 
femmes, qui Pont retrouffé, font comme tous les 
autres individus de leur efpece , tantôt heureux, 
tantôt malheureux dans leurs amours , fuivant le$ 
circonfl:ances,qui ne dépendent affurément pas de 
la forme de leur nez,quoiqu'en difelecritique^qui 
auroit pu attaquer les Recherches Fhilofophiques 
d'une manière plus inftru^iye , fans s*appefantir 
à chaque inftant fur des détails minutieux que 
perfonne n'iroit chercher , & que perfonne nç 
foupçonneroii même dans une Di^iertation fur 
l'Amérique ^ où Ton pouvoît dire tant âc tant dç 
chofesfans parler des nez aquilins. 

CHAPITRE XLI V. 

Conclufioîu 

S I le critique , qui a attaqué les Recherches Phi" 
lofopkiques , eût été plus au fait des matières qu'il 
a voulu traiter , s'il eût mieux approfondi les cho- 
ies y on auroit pu lui répondre en neuf ou àit^ 

£*J DiJJirtatitmiwt VAmx'tci;}» > 



Recherches Thilofophiques , (fc, It^ 
i^hapitires -, mais il a fallu en faire plus de qua- 
rante , jcantôt pour prouver , qu'il n'a pas compris 
l'AutjEur , tantôt pour démontrer , qu'il a changé 
rétat de la queftioiï en ne prenant pas TAmérique 
pour ce qu'elle étoit il y a deux cents cinquante 
ans. Cependant il étoit bien facile de refter dan^ 
les bornes de la queftion , & de comprendre l'Au* 
(eur qui n'qi pas écrit en Grec. 

Si on exaniine biçn toutes les imputations du 
critique , qui font peut-être au nombre de plus de 
raille, pti n'en trouve aucune qui foit fondée, 
& qui ait été faite avec connaifTance de caufe, Pre- 
iniéremept il accufe l'Auteur avoir décrié tout le 
nouveau Mçndç , & de l'avoir décrié fans y avoir 
Voy^^'ç'. IC'eft comme fi on faifoit un crime à M. 
Kollin 4*âvoir décrit la bataille de Cannes , & de 
iie s'être pas trouvé à la bataille de Cannes , ni au 
jbuper d'Hannibal. Suppofons pour un inftant, 
que l'Auteur e^t voyagé au nouveau Monde , 
alors le critique lui eût dit tout de même : mais 
vous ne viviçi pas du temps de Chriftophe Colomb : 
yous n'étiei pas, préfent â ^excommunication què 
fut tancée contre lui , dans Vijle de S, Domingue , 
•par le Moine Buellio : v»us n^ave:^ pas ajfifté au 
procès entre Améric ou Alhéric Vefpuce ^ Ojeda ; 
vous n'*avei pas connu perfonnellement le héros 
Fernand Corte^ , ni le généreux Ovando , ni le 
brave Pi^arre , ni le Capitan Vafco Nunnej, Et 
yous avei parlé de tous ces perfonnages-là ? Ew 
vérité cela eft impardonnable, 

II réfulte de tout ceci , comme on voit , que 
l'Auteur des Recherches Fhilofophiques ^ qui vit 
dans le dix-huitieme fiécle , ne vivoit pas dans \p 
quinzième fiecle , ni pas encore dans le feizieme* 
Ainfi fon crime eft le même que celui de M. 
Roiiin , qui ne s'eft pas trouvé à la bataille de 
Cannes. 

L'Auteur , ayant fans ceffç parlé de l'Améri- 
que telle qu'elle étoit en 1492 , ne s'attendoil 
vraiment pas que Dom Pernety viendroit lui op- 
pofer le journal du F. Feuillée oucdvàài^^^^^ 



»1« Bifenfê 
/qoi voyageoit en 171 1 : cepend^int il Taccufe Sù- 
voir toujours parlé contre la vérité ; parce qu'il 
n'apas die ce que le P. Feuillce a dit, Ce£V comme fi 
on tiiioit un grand crime à un hiftoriea d'avoir 
parlé de Philippe de Macédoine ^ & de n^avoir pa$ 
confttlté ]e Diâionnaire de Moreri. 

Je crois avoir affez iniiflé fur les indinationS| 
les habitudes & les mœurs des Sauvages de l'A- 
niérique , pour avoir mis le leâeur à portée de 
juger (f ces barbares font des Pkilofopkcs , cômnil^ 
Dom Pernety le foutienc depuis la première page 
de fa Dsilêrtation jufqu'à la dernière. 

Quand même il ne feroic pas ici du tout quef- 
tion des Américains en particulier , je dirois tou- 
jours , qu'on ne -peut affurer , fans choquer lés 
notions communes , que la yiie fauvagç eic préfé- 
rable à la vie fociale. 

La perfedibilité eft le plus grand préfent que la 
Nature ait fait à Phomme , qui a reçu cette fa- 
culté pour qu'il la cultivât ^ & non pour qu'il ne 
là cultivât point. Dans la vie fauvage on ne fe fert 
que de rinftind animal ^ qui lious ef): commun 
avec les bêces , & non de la perfeôihilité , qui 
nous met au-delTus de toutes les bêtes : l'inten- 
tion de la Nature a donc été que l'homme vécût 
dans l'état civil ; car fi fon intention eût été qu'il 
vécût dansFétat fauvage , elle ne lui auroit donné 

Î|ue le feul inftinél animal , qui , en ce cas , eât 
uffi pour le guider , comme il fuffît aux autres 
animaux. Cet argument me paroit fans réplique. 

Or , fi après cela on veut fa voir à quels hommes 
compete le titre de Fhilofopke , on lent qu'il ap- 
partient à ceux qui ont le plus étendu leur per- 
fedibilité. Ainfi il eft abfurde de dire ^ que des 
Sauvages , qui n'ont jamais cultivé cette faculté, 
font auffi cfes Philofopka. Ce n'eft pas feule- 
ment abufer des termes ; mais c'eft confondre les, 
idées au point que leur confufion n'eft plus qu'un 
délire. 

L'inftinél animal enfeigne au Sauvage à fe conf-. 
IJTuue une cabane ^ ^ coudzkAt i^iêc fa 



itsReckereJLesfhiiofophiques^tfC, ^ dl^f 
le , à élever l'es enfants , à parier , à vivre dé 
chaffe , de pêche , ou de fruits fauvages , fuivanc 
les produâions naturelles du pays, à fe défendre 
contre Tes ennemis , ou à les attaquer. Or , "y 
a-t-ii , dans toutes ces aâidns ^ une feule qui 
diftingue réellement cé Sauvage d'avec les bêtes ? 
Elles fe bâtiffent des nids , s'accouplent , élèvent 
leurs petits , ont leur langage , vivent de chafle , 
de pèche, ou de fruits lauvages , s'attaquent ou 
fe défendent fuivant le befoin. On voit bien , que 
^ ce né font«!à que des opérations de rinftind , SC 
qu'il n'y a aucune trace de la perfeâîbilité danr 
la conduite de ce Sauvage , & cependant il a reça 
cette faculté tandis que les bêtes ne Tont pas reçue : 
on peut donc lui imputer de n'avoir pas rempli 
les vues de la Nature, qui ne lui a pas fait en vain ua 
don fi précieux. 

Mais y dit Dom Pernety ^Jinous tC admirons pas 
tes Iroquois & les Caraïbes , nous avons donc été 
de grands ftupides de tant admirer le pktlofophM, * 
Bias (*). En vérité, j'ai beaucoup de peine à: 
cpncevoir que quelqu'un ait pu pénfer feulement 
à dire de telles chofes. 

Si Bias n'avoit pas appris à lire & à écrire , s*il 
De s'étoit pas fervi de fa perfêdibilité naturelle , ' 
s'il n'avoit pas cultivé les fciences pendant toute 
fa vie, &avec une opiniâtreté finguliere , nous 
ne l'admirerions non plus, que nous n'admirons 
les ^roquois & les Caraïbes. Ainfi les raifons , 
qui font que nous admirons tant Bias, & en gé- 
néral tous les Philofophes anciens & modernes, 
font précifément les raifons qui nous empêchent \ 
d'admirer les Iroquois & tous ceux , qui comme ' 
eux fe guident par Tiaftinâ, & oublient Iaper« ' 

fcaibiiité. 

. Je viens de détailler en peu de mots les adions 
atiimales, produites par la feule force ou la feu-^ 
le impulfion deTinuinâ; or, qu'on les examine 
toutes, & on trouvera qu'elles excluent le tra« 
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vail indired , & neîrenfcrinent qu'un travail di--' 
tt& ^ & qui ne concerne immédiatement que la 
tiourriture & la conftrudion du nid où on élevé j 
]e& petits *, & cela efi fi peu un vrai travail ^ qu^on 
peut dire y que Thomme fauvage & les bête^ ne 
travaillent pas:& voilà la preuve évidente, que 
rJiomme fauvage ne penfe pas à étendre fa'per- 
fëâibilité qu^on ];ie peut ablolument étendre quti 

Î)ar un travail indireâ , c'eftrà-dirfc, par l'étude; 
é plus dur , ie plus pénible des travaux. 

S'il n'y avoit que des Sauvages fur notre Globe; 
de fèroit le plus horrible féjour qu'on pourroit 
imaginer dans l'Univers entier ; le . travail man- 
qjuant absolument à la terres elle deviendrort urî 

frand mirais par le débordem'ènît Continuel de^ 
leuves & des rivières, les lieux élèvésf (e cou- 
vriroient de bois, & le gibier prendroît le deflutf 
fur Tefpece humamç, comme tel* étoi^ précîfé- 
lient arrivé dans le Nord de l'Amétiqué, ôùl'ort 
comptoit plus de cent Caftpr$ fur. un feul indivi- 
du à fâcè ahomme. Sur ce Globe incalte. & défo-' 
lé des bârbare's ne feroient que s'entrédétruire l 
& leurs guerres âu^niênteroierit à mefurc que leur 
Mirefle augmenteroit; plus ils feroientpareffeux; 
ce moins la terre produiroit , moins' la terre pro- 
dliiroit , & plus. il. battroient poar ie difputer 
là fubfiflahcé toujours^ nécefTaire & tôujùur^ 
plus difficile à tfguyer. S; le^ animaux carnaifieri 
p'renoient le delTus, fi les SerpefttV prénorent le 
dèflus,alors l'efpece humaine périroit totalement,- 
car elle rie feroit jamais en état de reprendre fur 
lés animaux carna(fiers &ç les Serpents, Ja fnpé- 
riorité qu'elle auroit ùne fois perdue, La Nature i 
donc donné à l'homme la perfeélibilité pour pré- 
venir les horribles défajftres dont Je viens de par- 
ler, Sequiferoient infaillibles fi ricftréGfobe iPé- 
toit hat>ité que par des Sauvages ; maf^ an feul 
peuplé policé peut prévenir toui çîes maux; car 
un peuple policé s'étend, fait desétablilfemehts,- 
envoyé des colonies , & bâtit des viHes: les Sau- 
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;^arce qu'ils font eux-mêmes une efpecede colo- 
nie errante, qui ne fe fixe nulle part, & qui fe 
bat fans cefTe contre d'autres vagabonds. ^ 
On a vu cet état de guerre où vivoîent les Ame-, 
ricains du nord au temps de la découverte : c^ 



tendre à la paix: il ralloit ou fuir^ ou mourir^ 
ou vaincre ; car il s'agit de la fubfiilance: il fal-. 
loit fe battre par la même nécefEté qu'il falloît 
manger , & ces bacbares ont toujours été fi actro-» 
ces oans leur vengeance» fi furieux dans leurco-* 
1ère , qu'ils n'ont jamais feu ce que c'étoit quo 
pardonner. 

J'ai lu les déclamations véritablement indécent 
tes de Mr. Serran -de-la-Tour contre les Anglois^ . 
qui, pendant la dernière guerre , avoient mii. 
à prix la tête de tous les Sauvages , qui tehoient 
!e parti de la France ; il eft Surprenant que cet 
écrivain n'ait pas coinpris, que, s'il avoit eu une; 
plantation en Amérique, il en eut fait tout au- 
tant ; car les Quakers de la Penfilvanie , oui ne , 
fe font pas mêlés de la guerre, les Quakers 
dis-je, qu'on n'a pu ni par promelfes, ni pari 
menaces obliger à prendre les armes^ont dû malgré 
eux mettre à prix la tête des Sauvages. (*) Ileftj 
bien certain , que les hommes , qui font la guerre > 
comme ces Sauvager la font^nepeuvent le plaindre t 
de ce qu^on les traite comme des incendiaires. Ifs ^ 
ne fe préfentent jamais en rafe campagne pour, 
qu'on leur puiffe livrer bataille, & vuider un 

Dès le 26 JÏuîn 5 9 les Anglois mirent la tête de 
chaque Sauvage à too L de France puis à joo I. outre 

è^o qu'on payoit à celui qui faîfoît fur eux un prîfonDîefé 
le ne fut qu'en 17$ 7, que les Quakers imiterenc cette - 
conduite , de ils commencèrent par la tête d'un Sachent 
Dellavvare. On conçoit que les Sauvages étant en pecic > 
nombre , & tou)ours cachés dans les bôis , on ne peut Içs 
défaire qu'un à un. S'ils étotent en grand nombre , 8c 
s'ils fe battoîent en rafe campagne , on fe garderoît bieti 
de mettre leur tête à prizj mais U principale difficiiti4 
jgfl de les trouver. 
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grand démêler îisfe cachent & fe cachent teîîetnent 
qu'on ne fait pas où ils font , cependant ils 
parviennent pendant la nuit au nombre de trente 
a quarante jufqu'aux plantations & y mettent le | 
ftu avec des mèches d'agaric , comme je Tai dit 
dans le chapitre oit j'ai traité cetté matière plus 
au long. On conçoit qué , quand ôn a à faire avec 
des ennemis^ quin'ont pas le courà^gé dé fë bat- 
tre , & qui ont fiéaniÀoins \t fecrcft de com- 
mettre de fi horribles dégâts, il feut bien ehan- 
r à leur égard les loit ordinaires dé la guerre; i 
d'ailleurs, i^uahdonéft tu' guérit avec eux, 1 
il eft indiffèrent de les défaire après^ avoir mis leui^ ' 
tête à prii 6à fans la mettre à fivi \ puifcju'on ' 
fait bien que de leur côté ils ne foitt jarnais quar- ] 
tler à perfonne; ni aux vièillîtfdsy nî aux fem- 
tneSy ni aux enfans à la maihtÀislle, ni même 
aux bêtes ; & ils feroiçnt bîerf, fichée ; lorf- 
cfo'ils brûlent une hlibitation-/ de laifief êa vie un 
bœuf ou un cheval échappé, à firicen die cfe l'éta- 
ble: auffi les plu^ grands ttc^ férocité qu'ori 
puiffe lire dans l'hiftoire d'un peuplé barbare, 
ibnt ceux que cotnadrérit les Sauvajges Dellawa- 
res contre le^ Qcrakers de Pennivànie,.qui dirent 
enfin : nous avons à faire à dès iôùps & à dés. in- 
cendiaires ; nos loix nous défendent de nous bat- 
tre; mais elle tious permettent de tuer des loup^ 
& de punir les incendiaires fuient letodeciVil; 
& non fuivant le code mi itaire. / , 

Comme j'ai répondu à toutes lés ôbjééîiotis dci 
critique , & mis tous fes p? adoxes dans leur 
jour , je me crois difpenfé de dèvoîr répondré aux 
îAjures par lefquelles il termine. l^ipiflertation, 
p^ges 115 & Ii6. Il en réfultie. que le critique 
fait dire des injures , & qu'on fait les lui par- 
donner. 

Je finis ici cet écrit,& fuis très chafmé de le finn*; 

Nec lufiffe pudft ; fid non mcOert liUum» 
Ce2^Manr77o. 

FIN, 



